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CHAPITRE PREMIER
UN CURIEUX HÉRITAGE

La sonnette aigrelette du téléphone accueillit Frank et Joe Hardy qui arrivaient dans le jardin après une promenade matinale, profitant de lété précoce.

Dépêchez-vous! leur cria MmeHardy. Cest la troisième fois que Tony Prito vous appelle ce matin.

Ce doit être important, dit Joe, un garçon de dix-sept ans aux cheveux blonds, à son frère Frank, son aîné dun an.

Nous arrivons à temps, maman.

Gravissant les marches du perron quatre à quatre, Joe se précipita sur le téléphone.

Allô, Tony! quoi de neuf?

La voix de Tony était grave:

Voudriez-vous voir quelques têtes de momies?

Quoi? dit Joe en sétranglant.

Six têtes de momies!

Où sont-elles?

Très excité, Tony répondit:

Je viens dhériter dun lot dantiquités de mon oncle Roberto; il en avait une pleine boutique avant sa mort. Le colis sera à la gare à une heure vingt.

Je vais le dire à Frank, on sera chez toi vers une heure et lon taidera à emporter tes paquets.

Jaurai besoin de vous pour autre chose que pour emporter mes paquets, je vous le dirai quand vous serez ici tout à lheure, répondit Tony dun ton soudain plus sérieux.

Joe se précipita dehors et se mit en devoir de raconter à son frère lhistoire de cette bizarre expédition.

Ça ne métonnerait pas que nous devions encore nous lancer dans une nouvelle aventure.

Cest lheure de déjeuner, dit MmeHardy. Quest-ce que cest que ce nouveau mystère?

Les deux garçons lui racontèrent alors leur conversation avec Tony Prito.

Ah! mes enfants, vous êtes comme votre père! sécria MmeHardy.

Fenton Hardy était en effet un très célèbre détective qui avait longtemps travaillé pour la police de New York. Puis il sétait établi à Bayport, petite ville très active peuplée de cinquante mille âmes environ. Là, il travaillait comme détective privé, tout en restant en relation avec les autorités fédérales. Mais rien ne lui plaisait plus que de travailler avec ses deux fils à résoudre quelque petit problème plus ou moins mystérieux.

Je vais avoir besoin de reconstituant si je dois trouver six têtes momifiées! dit Frank. Joe, finissons ce gâteau de semoule, maman la fait hier; cest toujours meilleur rassis.

Ce devait être bon aussi le premier jour, dit Joe en riant. Chet Morton en a mangé trois bols pleins, hier!

Chet Morton était un des meilleurs amis des Hardy. Il vivait chez ses parents, dans une ferme un peu en dehors de la ville, à un ou deux kilomètres.

Appelle-t-on Chet pour transporter ces caisses? demanda Joe. Il a besoin dexercice.

Nous navons pas le temps. Maintenant, Tony doit déjà nous attendre.

Dix minutes plus tard, les deux frères étaient en route. Ils trouvèrent Tony assis sur les marches du perron. Un des gros camions de la compagnie des Constructions Prito était garé dans la cour. Tony avait lair inquiet.

Que se passe-t-il? lui demanda Frank en courant vers lui.

Tony, en lapercevant, retrouva son sourire.

Un héritage. Toutes sortes dhistoires idiotes circulent à propos de ces catégories dantiquités. Mais je me demande bien qui pourrait acheter toute la collection sans même lexaminer ni savoir ce que ça vaut.

Quoi! sexclama Joe.

Tony sortit un télégramme de sa poche et le montra aux deux frères.

Signé simplement du nom de Valez, le message était une offre dacheter pour deux cents dollars toute la collection dantiquités sans même lexaminer.

Cest arrivé hier, expliqua Tony. Et, vous voyez, ce Valez dit quil va téléphoner cet après-midi et faire un arrangement pour emmener la marchandise.

Méfiants, les deux frères se regardèrent lun lautre. Cétait un acheteur qui ne laissait guère le temps dexaminer la proposition.

Peut-être la collection vaut-elle beaucoup plus cher, suggéra Frank.

En tout cas, je ne donnerai pas suite à laffaire, dit Joe.

Cest vrai, reprit Frank, ce Valez est trop pressé de conclure le marché. Et il noffre pas la moindre garantie. Dailleurs, il voudrait que tu lui vendes ces antiquités sans même avoir pu les apprécier.

As-tu une liste de tous les objets? demanda Joe.

Non, pas une complète, simplement cette lettre du notaire qui mentionne quelques-uns des objets.

Tony tira de sa poche une longue enveloppe. Les garçons examinèrent le paragraphe consacré aux antiquités.

Oh! là, il est question des six têtes momifiées dont tu as parlé à Joe ce matin.

Ces têtes, expliquait la notice, ont une valeur considérable. Les Indiens dAmérique du Sud, plus particulièrement dans la Cordillère des Andes, avaient lhabitude de prendre la tête de leurs ennemis. Après avoir séparé la tête du reste du corps, ils la faisaient bouillir jusquà la faire réduire à la taille dun poing. Les yeux et les lèvres étaient cousus et lintérieur était traité avec du sable et des herbes odoriférantes afin déviter de pourrir. Par contre, les cheveux restaient longs et conservaient leur apparence primitive.

Tout à fait barbare! soupira Tony.

Néanmoins, je ne crois pas que ces têtes ont autant de valeur que les autres objets, dit Frank. Mais, surtout, ne vends rien avant davoir évalué la collection.

Nous devrions aller à la gare, intervint Joe, le train va arriver maintenant.

Tony glissa le télégramme dans sa poche avec la lettre. Le trio partait quand le téléphone sonna.

Cest peut-être Valez, dit Tony. Je réponds?

Vas-y, répondit Frank, mais, si cest Valez, naccepte rien.

Les frères Hardy suivirent Tony dans lentrée. Celui-ci décrocha lécouteur. Pendant quelques secondes, les trois garçons purent entendre une voix haut perchée nasiller sans prendre souffle. Tony, dun signe de tête, fit comprendre que cétait Valez.

Non, dit-il sèchement.

La voix de Valez se fit plus grinçante et plus forte, puis sarrêta.

Je regrette, fit Tony, je ne peux pas accepter votre offre.

Frank et Joe purent entendre encore Valez répondre, puis un long silence suivit. Tony raccrocha.

Que disait-il? demandèrent les deux frères avec impatience.

Valez me menaçait. Il a dit: «Vous le regretterez», et, justement, il est à Bayport en ce moment.

Oh! nous ferions mieux daller tout de suite à la gare, Valez pourrait bien essayer de nous griller là-bas, suggéra Joe.

Je suis bien content que vous soyez là! ajouta Tony nerveusement.

Allons, vite! lança Frank.

Le train nétait pas encore en vue quand les trois garçons arrivèrent à la gare. La foule clairsemée des voyageurs et des employés du chemin de fer regardait les voies en attendant larrivée du train de marchandises.

Mais les trois amis connaissaient, au moins de vue, la plupart de ces gens. Valez ne pouvait se trouver là.

Ah! le voilà! cria quelque part un petit garçon.

En effet, le train approchait et lon entendait le sifflet de la locomotive au croisement de la grande rue et de la voie de chemin de fer.

Les trois garçons suivirent des yeux lemployé qui déchargeait les paquets. Cartons, caisses, colis de toutes sortes samoncelaient sur le quai.

Enfin, lagent de la compagnie tendit à Tony un récépissé de bon de livraison pour quil le signe.

Dès que les dernières formalités furent accomplies, les garçons chargèrent les colis sur le camion.

Joe hissait le dernier paquet sur la plate-forme. Il pria son frère de rester devant, dans la cabine, avec Tony. Lui, resterait à larrière pour surveiller le chargement.

Sitôt dit, sitôt fait, Tony se mit au volant et lança le moteur.

Assis entre les caisses, Joe pouvait voir toute la place de la gare et même le jardin public.

«Toujours rien de Valez, pensait-il, je me demande si ce nétait pas simplement une blague.» En virant au coin de lavenue, Frank se tourna vers larrière et dit à Joe:

Ça semble être bien plus facile que nous lavions pensé.

Joe allait lui répondre quand il aperçut soudain un petit objet qui avait tout lair dêtre lancé dans sa direction.


CHAPITRE II
UNE ANTIQUITÉ VOLÉE

À la vue du projectile, Joe plongea entre les caisses et saplatit, mais il eut quand même le temps de sentir la piqûre et un léger choc au bras droit.

Arrêtez! cria-t-il à Tony. Attrapez ce gars-là.

Il montrait du doigt un homme qui jaillissait de derrière un arbre et senfuyait à toutes jambes.

Les freins hurlèrent et le camion simmobilisa. Frank ouvrit brutalement la porte de la cabine et courut vers un buisson, de lautre côté du trottoir.

Ce type a une sarbacane!

Frank poursuivit lassaillant jusque dans lappentis dune maison voisine et disparut.

Pendant ce temps, Tony, rangeant le camion près du trottoir, baissait la glace arrière de la cabine pour voir ce qui était arrivé à Joe.

Tu as été atteint? lui demanda-t-il anxieusement.

Oui, Tony.

Joe lui montra une petite tête de flèche. Un bout de papier était collé à la base. Sans prendre le temps dexaminer ni le papier ni la flèche, Joe les empocha prestement; puis, demandant à Tony de veiller sur le camion, il sélança lui aussi à la poursuite de son assaillant.

Tout en appelant son frère, Joe courut à travers les bosquets. Pourfendant un épais buisson, il lappelait:

Frank, où es-tu?

Oh! par ici!

Frank sétait arrêté devant les portes grillagées dune petite usine.

Le gars à la sarbacane a sauté la barrière et sest enfui en courant derrière les bâtiments; pas moyen de lattraper maintenant.

Les deux garçons sarrêtèrent pour reprendre souffle.

On ferait mieux de se dépêcher de retourner vers le camion, dit Joe, cette petite attaque pourrait bien nêtre quune ruse pour nous en éloigner.

Cest alors que, soudain, ils entendirent le craquement de branchages écrasés derrière eux.

Accroupis, murmura Frank.

Un instant plus tard, la figure inquiète de Tony apparut entre les branches.

Tony! appela doucement Frank.

Tony vint à eux; un sourire de satisfaction illuminait sa figure.

Je nen pouvais plus de rester assis sur ce camion et de minquiéter de vous. Jai pris la clef de contact et je suis parti à votre recherche. Bien sûr, jimagine que je naurais pas dû laisser le camion sans surveillance.

Les trois amis coururent vers le véhicule.

Est-ce que vous avez pu bien voir cet homme? demanda Tony.

Pas tellement, lui répondit Frank. Il est petit, mince, le teint foncé, et il a une petite moustache.

Joe fronça les sourcils.

Quel âge peut-il avoir, à peu près?

La quarantaine environ, mais un type très nerveux; il fallait voir comme il a sauté la barrière!

À leur grande joie, les trois garçons trouvèrent le chargement intact.

Joe, tu ferais mieux de tasseoir sur la banquette avec nous, dit Tony; on ne peut pas prendre le risque de te laisser comme cible à ce type-là. Tu pourrais ne pas avoir autant de chance la seconde fois.

Une fois installés dans la cabine, les trois jeunes gens examinèrent la flèche et le bout de papier. Ils déchiffrèrent un message écrit dune façon malhabile et difficile à lire. Le texte avertissait Tony de ne pas soccuper de ces curiosités.

Oh! là là! que faut-il faire? dit Tony. Dabord, Valez essaie de mimpressionner pour que je ne vende pas la marchandise, et maintenant cest ce gars-là qui me dit le contraire, ou bien je risque des ennuis!

Je parie que Valez est responsable des deux avertissements, dit Joe. Il peut avoir quelque bon motif de te troubler.

Oui, mais comment pouvons-nous être sûrs que cet avertissement nous a été envoyé par Valez? demanda Frank. Il y a de bonnes chances pour que quelquun dautre soit aussi intéressé par ces antiquités.
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Quoi? tu veux dire un concurrent de Valez? interrogea Tony, faisant démarrer le camion.

Possible, répondit Frank.

De toute façon, reprit Joe, nous avons une belle énigme à résoudre!

Ah! ça, tu peux dire! sexclama Frank.

Les deux frères Hardy étaient très excités par cette perspective. Bien quils aient déjà résolu quelques problèmes et risqué bien des dangers, chaque nouvelle affaire les enchantait.

Tony fit rentrer le camion dans la cour de sa maison et le rangea, larrière contre la porte du garage.

On va le décharger ici et lon portera les objets un à un dans la maison, décida Tony.

Tony, je ne crois pas que le garage soit le meilleur endroit pour entreposer ces trésors, dit Frank. Ne crois-tu pas quils seraient plus en sécurité dans la cave?

Jai une idée, lui répondit Tony. Pourquoi ne pas demander au nouveau musée de les prendre en charge? Je pourrais même en donner quelques-uns à M.Scath et lui demander de me garder les miens.

Bonne idée, ce sera bien plus à labri que dans ton garage ou même dans ta cave.

Confiant son chargement aux frères Hardy, Tony sen alla téléphoner à M.Scath, le conservateur du musée.

Celui-ci eut lair embarrassé.

Eh bien, je ne sais trop quoi répondre, Tony. Jai bien connu ton oncle Roberto et je me souviens très bien de sa boutique à New York. Cétait un homme charmant et fort intéressant. Si mes souvenirs sont exacts, il avait des absences de mémoire et semblait perdu dans des rêves lointains par moments. Je laimais beaucoup, mais je ne peux pas croire quil y ait quoi que ce soit dintéressant pour notre musée dans tout ce que tu viens de recevoir.

Mais ne pourriez-vous un instant… commençait Tony.

Je sais exactement ce que tu vas me demander, répliqua M.Scath. Bien, nous examinerons ces antiquités ensemble et je les conserverai quelque temps.

Parfait.

Et Tony expliqua quil voulait que ces antiquités soient le plus rapidement possible en lieu sûr.

Le musée sera ouvert tard ce soir, expliqua le conservateur. Je vous propose dapporter vos antiquités vers neuf heures, après la fermeture. Il ny aura plus personne dans le bâtiment et je pourrai les examiner.

Tony allait descendre vers le jardin lorsquil aperçut un homme qui marchait sur la pointe des pieds, le long du garage, et tentait découter. Cétait un homme de petite taille qui portait un chapeau de feutre rabattu sur les yeux.

Involontairement, Tony poussa un cri. Lintrus prit la fuite comme un lièvre. Tony se lança à sa poursuite autour-de la maison, mais linconnu séchappa et, passant entre les murs de deux maisons voisines, disparut dans une rue qui débouchait là; sautant dans une voiture, il senfuit.

Tony raconta son aventure aux deux frères.

Ça nous promet de louvrage, déclara Joe. Il va nous falloir rester sur nos gardes.

Puis les trois jeunes gens continuèrent leur inspection.

Regarde ça! sesclaffa Joe en sortant de son emballage un objet bizarre, cest un os plaqué argent, un os dune jambe de «Éclair», le fameux cheval de course; son nom est gravé dessus. Il a dû rapporter une fortune à son propriétaire pour quon marque un tel attachement à de simples os!

Plus leur examen sapprofondissait, plus il leur apparaissait que la collection valait cher, beaucoup plus de deux cents dollars.

Te rends-tu compte de lheure? demanda Frank. Il est presque six heures et demie… nous devrions aller dîner.

Mes parents dînent en ville, dit Tony, vous devriez téléphoner chez vous et prévenir votre maman que vous dînez ici.

Ça, cest une riche idée! sécria Joe. Je téléphone tout de suite.

Il rentra dans la maison. Tony fermait la porte du garage; les trois garçons se retrouvèrent dans la cuisine.

Et maintenant, à la soupe! lança Tony joyeusement.

Une casserole de macaroni réchauffait sur la cuisinière.

Ma mère a préparé une sauce tomate avec de la viande pour assaisonner ces pâtes, je crois que ça va être un régal! Et puis, il y a une tarte aux pommes pour le dessert.

Les trois complices firent honneur à ce dîner et la conversation était animée quand, soudain, Frank sinterrompit.

Chut, leur fit-il.

Quy a-t-il? demanda Tony.

Il me semble avoir entendu du bruit dans le garage.

Tous trois se précipitèrent dehors pour vérifier la fermeture des portes du garage. Surprise! La fenêtre était ouverte.

Attention! cria Tony alors que Joe sélançait et escaladait le rebord.

Tony ouvrit la porte et entra avec Frank; excepté Joe, il ny avait personne.

Les ennuis commencent, dit Tony. Lavons la vaisselle et puis nous chargerons le camion avant quil nous en arrive dautres.

Ils rangeaient la vaisselle quand le bruit de la sonnette de la grille dentrée figea les trois garçons.

Qui pouvait être ce visiteur inattendu?

Toi, Joe, reste ici et veille sur le garage, ordonna Tony, je vais aller voir qui ce peut être. Frank viendra avec moi, il me prêtera main-forte si besoin est.

Latmosphère se détendit quand Tony ouvrit la porte: le nouvel arrivant nétait autre que Chet Morton.

Aurais-je manqué un dîner? plaisanta Chet, apercevant Frank en train dessuyer un plat.

Eh! oui, lui répondit Frank, tu viens juste de rater un excellent dîner, mais tu arrives à temps pour nous aider à charger une vingtaine de caisses sur le camion de Tony.

Chet grommela et saffala sur une chaise.

Daccord, dit-il. Je suis venu me jeter dans la gueule du loup. Je porterai les petites caisses, mais dites-moi de quoi il sagit.

Après lui avoir expliqué laffaire dans les grandes lignes, ils se mirent au travail.

La nuit tombait sur Bayport. Tony confia à Frank quil pensait préférable de réclamer la protection de la police.

Évidemment, après ce qui sest passé aujourdhui, admit Frank, je suppose que tu as raison. Le chef Collig doit être encore à son bureau, il ne le quitte que tard dans la nuit.

Tony lui téléphona et lui raconta les différents événements de la journée.

Saperlipopette! vous auriez dû mavertir beaucoup plus tôt!

Tony prévoyait que le camion serait chargé vers neuf heures et quart.

Bien, je viendrai moi-même, dit le chef Collig. Et jamènerai du renfort, quoi que ce ne soit pas nécessaire avec des aides aussi athlétiques que Chet Morton!

Le chargement fut terminé avant larrivée de la voiture de police de Bayport.

Les voilà! cria Joe.

Une voiture de surveillance, avec le chef Collig et un assistant, suivie dun motocycliste, sarrêtèrent dans la cour.

Les policiers attendirent que tout le monde fût monté dans le camion. Tony se mit au volant et lança le moteur.

Quiconque voudrait nous arrêter risquerait une chaude réception, remarqua Tony alors quil manœuvrait pour sortir de la cour.

Le motocycliste devant, ouvrant la marche, le camion au milieu et la voiture de police derrière, le convoi sébranla vers le musée.


CHAPITRE III
LE FEU DANS LE SARCOPHAGE

Tout en roulant vers le musée Howard, les jeunes gens faisaient le point de la situation. Tony rappelait les menaces de Valez et se demandait si lescorte de la police serait suffisante pour freiner un tel homme.

Et sil en est ainsi, cest un répit temporaire.

Le message collé sur la flèche nous recommandait de ne pas disposer des objets, dit Joe. Si notre ennemi veut encore frapper, on peut sy attendre à tout moment.

Leurs craintes augmentèrent quand une voiture se mit à suivre le convoi pendant quelque temps. Mais le chef Collig fit signe de doubler; le conducteur obtempéra et chacun reprit son souffle.

La large route qui conduisait au musée et, plus loin, jusquà laéroport, traversait un des quartiers les plus déserts de Bayport. De longues taches dombre dense sétendaient entre chaque réverbère. Et lépais feuillage des arbres ne laissait traverser que quelques rais de lumière.

Je naimerais pas passer par là avec un joueur de sarbacane embusqué derrière les arbres, dit Chet Morton dune voix mal assurée.

Le motocycliste tourna, puis entra dans lenceinte du musée; le camion le suivait et tous les yeux épiaient les bosquets environnant le bâtiment couvert de lierre. Mais on ne vit ombre qui vive.

Tony, soulagé, ne put sempêcher dexprimer sa satisfaction.

Les enfants, je suis content que ce soit fini.

Une faible lumière éclairait le porche, révélant des léopards de pierre couchés sur le perron. Ces animaux fantastiques, lobscurité, leurs ombres mouvantes, tout cela fit frissonner Chet Morton.

Pour apaiser latmosphère, Frank prit la parole:

Sais-tu que ces statues servaient autrefois à éloigner les mauvais esprits de la tombe des anciens rois?

Ma foi, non, répliqua Tony, mais je voudrais bien quils nous protègent des ennuis au musée!

La lourde porte souvrit et lon put apercevoir la mince silhouette de M.Scath, le conservateur.

Il vint à la rencontre des trois garçons et leur demanda de déposer leurs colis à la cave.

Dépêchons-nous, demanda Tony, plus vite nous emmagasinerons tout ça, mieux nous nous sentirons.

Pendant que les jeunes gens déchargeaient les caisses du camion, le chef Collig et ses hommes montaient une garde attentive. Lopération ne dura guère plus dun quart dheure. La dernière caisse enlevée, Tony alla prévenir le chef Collig que tout était en ordre. La porte de la cave refermée sur ces trésors, les garçons remontèrent et remercièrent lofficier de police et ses hommes pour leur aide.

Lofficier sourit:

Si, par hasard, vous avez besoin dassistance, ne manquez surtout pas de mappeler.

Puis il sen alla avec ses hommes. Dès quils disparurent, M.Scath ferma soigneusement la grosse porte et retourna à la cave, accompagné des garçons, afin de déballer les colis.

Les yeux du conservateur brillaient de plaisir lorsquil eut terminé la lecture de la liste des antiquités.

Jai bien du mal à attendre jusquà demain matin pour examiner tous ces objets! sécria-t-il. Je peux vous assurer que jaimerais exposer ces bizarres instruments de musique avec une de nos propres collections. Tony, il y a là de véritables trésors; pas étonnant que des gens indélicats veuillent sen emparer!

Quand je pense que je nappréciais même pas ce que javais! dit Tony.

Satisfait de savoir son héritage en sûreté au musée, il assura le conservateur que lui et les frères Hardy se tiendraient à sa disposition quand il aurait un moment pour leur parler de ces antiquités.

Bien sûr, il y a quelques objets sans grande importance, ajouta M.Scath, comme cette boîte, par exemple.

Il montrait du doigt un objet qui ressemblait à une boîte de cigarettes. Elle mesurait une quinzaine de centimètres de long et était faite dun bois sombre. Il allait la jeter dans la corbeille quand Frank larrêta.

Si vous me le permettez, monsieur Scath, jaimerais garder cette boîte, dit-il; enfin, si Tony nen veut pas.

Tony accepta avec empressement et M.Scath tendit lobjet à Frank.

Joe regardait son frère. Quavait-il derrière la tête? Cest alors quil se souvint des conseils de son père: ne jette rien qui puisse être un indice quelconque dans une énigme.

Le conservateur gagna la porte de la réserve et invita les garçons à le précéder; puis il ferma la porte. Frank prit les devants, se dirigeant vers lescalier. Ses pas résonnaient dans le grand hall. Instinctivement, il se mit à marcher plus légèrement.

Arrête, murmura Joe, attrapant le bras de son frère. Nas-tu pas entendu du bruit de lautre côté du hall?

Peut-être, je ne suis pas certain, répondit Frank à voix basse en jetant un regard vers une salle où une momie et quelques sarcophages étaient rangés.

Écoute! insista Joe, faisant signe aux autres de sarrêter aussi.

Mais on nentendait pas le moindre bruit.

Monsieur Scath, murmura Joe, y a-t-il quelquun qui travaille dans le musée?

Non, nous sommes les seuls ici.

Chut! chut!

Un léger crissement provint de la salle des momies, suivi dun bruit plus sourd.

Pendant que M.Scath allumait les lumières du hall, les frères Hardy, Chet et Tony se précipitèrent vers la pièce où étaient exposées les antiquités égyptiennes. Frank, de lentrée de la salle, surveillait la longue galerie dont le plafond était soutenu par une rangée de piliers.

Pas le moindre signe de qui que ce soit parmi tous les sarcophages. Tous nétaient pas vides, dailleurs, et lun deux contenait les restes dun personnage disparu depuis trois mille ans.

Et, pourtant, il doit y avoir quelquun par ici, murmura M.Scath nerveusement. Que lun de vous aille inspecter la galerie au-dessus, les autres sen tiendront à cet étage.

Ce fut Chet Morton, qui se trouvait tout près de lescalier, qui dut monter à la galerie. Dire que ce fut avec plaisir serait exagéré! Frank et Joe se partagèrent le côté gauche du rez-de-chaussée pendant que Tony et M.Scath exploraient le hall.

Cest lendroit idéal pour les fantômes, murmura Joe en regardant le visage maquillé dune momie qui gisait dans un des sarcophages.

Ne ten fais pas pour les fantômes, répliqua Frank, jattends plutôt une sarbacane quun ectoplasme!

Ils atteignirent enfin lextrémité de la grande salle sans apercevoir âme qui vive. Ils allaient sen retourner vers le conservateur quand, soudain, Frank simmobilisa.
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Sens-tu la fumée? demanda-t-il à son frère.

Oui, en effet, répondit Joe, vaguement inquiet.

Effectivement, une forte odeur de fumée envahissait la pièce. On ne pouvait dire doù elle venait et les garçons se précipitèrent entre les sarcophages pour tenter den trouver la source.

Ça y est! monsieur Scath, Frank, venez par ici! sexclama Joe.

Le conservateur se précipita, suivi de Tony et Frank. Joe montrait du doigt un sarcophage délicatement orné de peintures. De la fumée sen échappait. M.Scath sécria:

Aidez-moi à soulever le couvercle!

Les garçons soulevèrent de toutes leurs forces le lourd couvercle; alors, une longue et mince colonne de fumée se dissipa lentement, découvrant au fond du sarcophage un petit tas de cendres.

Frank enleva prestement sa chemise et étouffa les braises qui brillaient encore.

Lindividu qui alluma ce feu est certainement dans le musée, prévint M.Scath. Personne ne peut sortir de limmeuble sans ces clefs qui sont dans ma poche. Cest-à-dire que quelquun a dû se cacher ici avant neuf heures ce soir.

Oh! je me demande si Chet a trouvé quelque chose, dit Joe.

Mettant ses mains en porte-voix, il lappela, mais il nobtint aucune réponse.

Il nous faut chercher dans tout le bâtiment, dit M.Scath. Cet intrus ne peut séchapper; commençons par le sous-sol.

Cependant, les frères Hardy sinquiétaient pour Chet et se demandaient pourquoi il navait pas répondu à leur appel. Ils décidèrent que lun deux irait voir dans la galerie ce qui avait pu lui arriver.

Jirai, moi, décida Frank. Toi, Joe, tu aideras M.Scath avec Tony.

Et Frank séloigna en prenant le même escalier que Chet.

Tout dabord, avant de descendre au sous-sol, M.Scath prit la précaution denlever les cendres du sarcophage.

Cest trop risqué que de garder ces cendres chaudes, un rien pourrait les ranimer.

Le conservateur, armé dune petite pelle, allait mettre les cendres dans une corbeille, mais Joe larrêta et lui demanda la permission de les prendre afin de pouvoir les examiner dans le laboratoire de son père. M.Scath accepta avec empressement; il avait dailleurs souvent entendu parler du laboratoire de Fenton Hardy, qui était particulièrement bien équipé pour létude des indices des affaires criminelles.

Joe prit une enveloppe et M.Scath la remplit des cendres du sarcophage. Joe la cacheta et la mit dans sa poche,

Maintenant, cherchons et trouvons cet individu.

Et le trio se dirigea vers le sous-sol.

Mais, à cet instant, on entendit un craquement sinistre et un cri déchirant qui venait de la galerie.


CHAPITRE IV
LA FUITE SUR LE TOIT

Électrisés par ce cri perçant, Joe et Tony sélancèrent dans lescalier avec M.Scath à leurs trousses, qui courait aussi vite que son âge le lui permettait.

Frank avait déjà retrouvé Chet, qui reconnut avoir poussé ce cri terrifiant. Il dit ne pas avoir entendu lappel de Frank.

Mais jaurais bien préféré lentendre, balbutia-t-il, encore tout bouleversé.

Il était très pâle et tremblait comme une feuille en racontant son aventure.

Quand je suis arrivé jusquici, commença-t-il, jai vu cette statue bouger!

Et il montrait une statue indienne qui maintenant barrait le passage.

Et que sest-il passé? demanda Frank.

Eh bien! elle marchait, oui, elle marchait en se dandinant, et puis, elle a fini par tomber ici, répondit Chet.

M.Scath, atteignant le haut de lescalier, entreprit de le calmer.

Allons, du calme, Chet, nous avons déjà été ennuyés avec cette statue indienne; elle est en effet mal équilibrée. Il faut la caler.

Peut-être, reprit Chet, mais est-ce que ça la fait marcher?

Le conservateur ouvrit les yeux avec étonnement, puis se frappa le front. Vraisemblablement, le maraudeur lavait fait bouger!

Tu las presque attrapé, Chet! dit Joe.

Chet semblait très désappointé davoir laissé passer cette occasion. Grâce à son stratagème, létranger avait pu senfuir. Chet était maintenant aussi indigné quil était effrayé quelques instants plus tôt.

Allons, cherchons encore. Il faut quon retrouve ce type-là.

La recherche de linconnu se poursuivit, vaine, pendant près dune demi-heure. Méthodiquement, tout fut exploré sans pouvoir trouver la moindre trace de lintrus.

Il ny avait pas de fenêtre au rez-de-chaussée et celles du premier étage étaient fermées à clef.

Si toutes les portes et les fenêtres ont vraiment été fermées, je dois découvrir comment cet animal a pu sen aller.

Bon, quavez-vous en tête? demanda M.Scath.

Y a-t-il des tabatières, dans le toit? interrogea Frank.

Il ny en a quune dans la galerie des estampes, au dernier étage… Mon Dieu! je nai pas pensé à ça! Elle na pas de verrou! sécria M.Scath.

Frank, suivi de la petite troupe, monta au dernier étage; la vitre de la petite ouverture était bien close, mais la chaîne de sécurité pendait du plafond. La tabatière nétait pas fermée!

Voilà par où notre inconnu sest échappé. Il est passé par le toit et il est descendu en saccro chant à la vigne vierge, dit Frank. Jolie fuite!

Mais le conservateur expliqua que la tabatière, comme toutes les portes et fenêtres, était fermée chaque soir, donc le bandit avait dû se faire enfer mer dans le musée.

Mes enfants, nous avons fait tout ce que nous pouvions, dit M.Scath, nous reparlerons de tout cela plus tard, si vous le voulez bien.

Dailleurs, nous pouvons encore trouver quelques indices en examinant les cendres, ajouta Joe.

Après quon eut fermé avec soin la tabatière, tout le monde redescendit au rez-de-chaussée. M.Scath demanda à Tony de bien vouloir suivre en camion sa voiture.

Avec tout ce qui se passe en ce moment, je nai guère envie de rentrer chez moi tout seul.

Joe offrit daccompagner le conservateur jusquà son domicile; Tony le suivrait néanmoins dans son camion.

Après avoir raccompagné le conservateur jusque chez lui, il grimpa dans le camion. On reconduisit Chet chez lui, puis Tony ramena les Hardy chez eux.

À bientôt, Tony, dit Frank, et surtout préviens-nous dès que tu as des nouvelles de ce Valez.

Les deux frères montèrent dans leur chambre, mais Frank ne se couchait pas, il restait perdu dans ses pensées. Joe le regarda un instant, puis remarqua:

Pour quelquun qui est debout depuis hier matin, tu nas pas lair dêtre très pressé daller te coucher.

Frank examinait lenveloppe qui contenait les cendres du sarcophage.

Non, je ne suis pas très pressé. Je ne pourrai pas dormir tant que je ne saurai pas exactement ce que sont ces cendres. Bien sûr, je me doute que cest du bois, oui, mais quelle sorte?

Fais attention de ne pas réveiller maman, prévint Joe, elle va se demander si nous ne sommes pas tombés sur le crâne de travailler en plein milieu de la nuit!

Aussi, ils enlevèrent leurs chaussures et, sur la pointe des pieds, se dirigèrent vers leur laboratoire.

Installe lappareil de photo, je vais préparer le microscope, dit Frank.

Joe secoua lenveloppe et fit tomber les parcelles de cendres. Il plaça le tout devant le microscope. Avec une lame de rasoir, il en préleva quelques éléments afin de pouvoir en mesurer lépaisseur.

Quelle épaisseur? questionna Frank.

Cest de lordre du millième, déclara Joe.

Avec mille précautions, il découpa dautres morceaux quil répartit sur de minces plaques de verre.

Quelque temps après, Frank avait devant lui plusieurs photos, montrant distinctement le grain du bois.

Maintenant, on va voir ce qui brûlait dans ce sarcophage, dit Frank, introduisant les pellicules dans un appareil de projection. Sur 1 écran apparut limage très agrandie des particules de bois quavait découpées Joe quelques moments auparavant.

Frank comparait avec les planches dune grosse encyclopédie.

Cest de lacajou.

Puis, recherchant avec plus de soin, il put le définir comme étant de lacajou dAmérique centrale.

Dis donc, Joe, à propos de ce Valez, cest un nom espagnol, non?

Il y a peut-être un rapport entre les deux, dit Joe.

La première chose à faire, demain matin, dit Frank, cest denvoyer cette flèche à M.Hopewell, cet ami de papa à Chicago; il pourra sans doute nous renseigner; cest un spécialiste des armes primitives.

Ils enfermèrent les cendres et les photos dans un petit coffre-fort et, doucement, regagnèrent leur chambre.

Jai hâte de me remettre au travail, dit Frank.

Moi aussi, renchérit Joe en mettant son réveil à six heures.

À peine les deux garçons sétaient-ils étendus quils sendormirent dun profond sommeil.

Oh! là, là! jai limpression de mêtre à peine endormi, gémit Joe entendant la sonnerie le lendemain matin.

Oh! tu sais, cest presque ça! dit Frank, séveillant en se frottant les yeux, les cheveux embroussaillés.

Mais ce peu denthousiasme et la douceur des lits dans le petit matin blême firent que tous deux retombèrent dans un voluptueux sommeil!

Il était déjà huit heures quand ils se réveillèrent pour la deuxième fois.

Hum! une douce odeur de café au lait vient me caresser les narines! sécria Joe, ce qui eut pour effet de jeter les deux garçons hors de leur lit dans les délais les plus brefs.

Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient à la cuisine où les attendait, de pied ferme, tante Gertrude. Tante Gertrude était une sœur de M.Hardy. Cétait une femme plus très jeune, assez grande, et dont toute la personne était dessinée par des angles. On eût bien étonné les deux frères si on leur avait dit que tante Gertrude avait des formes; ils ne lavaient jamais regardé autrement que comme un assemblage dangles de différents degrés!

Bonjour, tante Gertrude. Tu nous as laissé quelque chose à manger?… Nous avons besoin daide et de réconfort, nous sommes en plein mystère!

Quest-ce que cest que ce mystère, un marathon de repas! persifla la tante Gertrude. Je pensais que vous pourriez laisser ce genre de sport à votre ami Chet Morton!

Fort heureusement, MmeHardy arriva pour détendre latmosphère et tout le monde se mit à table.

Que vous arrive-t-il maintenant? demanda tante Gertrude en servant des tranches de pain de mie rôties juste à point.

Les deux frères ne se firent point prier et racontèrent toute leur histoire en détail.

Quel dommage que votre père ne soit pas ici en ce moment! regretta MmeHardy, cest exactement le genre de problème qui le passionne.

Puis elle poursuivit, avec une pointe danxiété:

Je vous en prie, mes enfants, soyez très prudents. Surtout avec cet étranger qui a une sarbacane.

Ne ten fais pas, maman, dit Frank, très protecteur, nous sommes sur nos gardes à chaque instant.

Le petit déjeuner était à peine terminé que le téléphone sonnait.

Qui ce peut-il être? demanda MmeHardy.

Fenton, peut-être, suggéra Gertrude.

Jy vais, dit Joe qui disparut dans le hall.

Bonjour, Tony!

Dis donc, Joe, Valez a encore appelé une fois. Maintenant, cest toi et Frank quil menace! annonça Tony.


CHAPITRE V
DES OBJETS PRÉCIEUX ONT DISPARU

Frank et moi menacés par Valez! sécria Joe. Mais pourquoi donc?

Valez prétend que vous voulez minfluencer afin que je conserve la collection. Bien sûr, je lui ai répondu que vous naviez rien à voir là-dedans, mais que, de toute façon, je refusais de la vendre. Ah! il aurait fallu que tu lentendes! Jai cru quil était devenu fou! Il me menaçait pour que je lui donne tout ce quil voulait et promettait le pire si vous continuiez à vous occuper de ces histoires!

Comment ce Valez peut-il nous connaître? demanda Joe.

Je ne sais pas, mais il vous a appelés: ces frères Hardy,

Dès que Frank fut au courant, il chercha comment il pourrait en savoir plus long sur ce Valez.

Maintenant, écoutez-moi, intervint tante Gertrude, vous feriez bien de faire attention à ce que je vous dis, cest ridicule de courir de pareils dangers, et, si jétais vos parents…

Mais la sonnette de la porte dentrée retentit, ce qui épargna aux deux frères un long sermon sur les théories éducatives.

Frank alla ouvrir. Un homme de haute stature, aux larges épaules, aux cheveux roux, qui avait lair dun marin, se tenait sur le pas de la porte. Ses bras musclés étaient recouverts de tatouages. Dès quil fit un pas en avant, les deux garçons, sans mot dire, se reculèrent dans le hall, prêts à toute éventualité. Ce pouvait être un homme de Valez, sait-on jamais?

Bonjour, monsieur, dit Frank poliment; que puis-je pour vous?

Cest vous, les frères Hardy?

Oui.

Un grand sourire éclaira la figure de linconnu. Il leur tendit la main, une large main tannée de soleil et de sel.

Je mappelle Wortman, commença-t-il dune voix aussi aimable que létait sa poignée de main. Voilà déjà quelque temps que je vous cherche.

Joe pria létranger dentrer, ce quil accepta avec empressement.

Ça fait une bonne promenade depuis la gare de Bayport jusque chez vous.

Cette réponse intrigua bien les deux frères. Ils avaient pensé que, daprès les vêtements quil portait, linconnu venait juste de débarquer dun bateau qui charbonnait à Bayport.

Y a-t-il longtemps que vous êtes arrivé? demanda Joe en entrant dans le salon et en offrant un fauteuil à létranger.

Oui, jarrive de New York ce matin, par le train de nuit.

Et vous venez directement de New York rien que pour nous voir? interrogea Joe, incrédule.

Enfin, indirectement, continua Wortman. Soyez gentils, ne mappelez pas M.Wortman, appelez-moi donc Willie, simplement.

Bien, Willie! dit Joe en riant. Mais je voudrais quand même bien savoir pourquoi vous êtes venu de New York pour nous.

Wortman se mit en devoir dexpliquer quil était marin sur un cargo qui faisait le service dAmérique centrale. Entendant cela, les deux garçons échangèrent des regards dentente.

Wortman le remarqua et leur demanda:

Y a-t-il quelque chose de drôle à bourlinguer entre le Mexique et les États-Unis?

Oh! non, pas du tout, répondit Joe avec précipitation.

Bon, mon bateau était à quai la semaine dernière, à New York. Dès que jai été payé, je suis parti en ville pour rendre visite à un de mes amis, Roberto Prito.

Prito! répéta Frank.

Le nom lavait ébahi, mais il prit garde de nen rien montrer.

Oui, continua Wortman, mais mon ami était mort et la boutique était fermée. Jétais bien ennuyé, cétait un très bon ami. Et puis, je voulais prendre deux médaillons que je lui avais confiés. Lun était gros comme une pièce dun demi-dollar et lautre à peine plus gros. Un voisin de Roberto ma alors appris quune expédition importante des objets de la boutique avait été faite à destination de Tony Prito, qui habite ici, à Bayport.

«Donc, dès que je suis arrivé ici, jai été voir Tony, mais il maffirme que les deux médaillons nont jamais fait partie de cette expédition. Comme il devait sabsenter pour ramener un camion chez son père, il ma dit que je pouvais venir vous voir et discuter de ça avec vous. Voilà!

Mais, ces médaillons sont à vous? demanda Frank.

Oui, cest un vieux copain qui me les avait donnés, et puis, il a été assassiné. Un peu plus tard, comme javais besoin dargent, je les ai mis en dépôt chez Roberto.

Et vous vouliez les lui racheter maintenant? dit Frank.

Euh! oui…

Sa réponse hésitante étonna les deux garçons. Wortman continua:

Cest un peu ridicule de se donner tant de mal pour récupérer ces deux babioles, car elles nont vraiment aucun intérêt, mais cest surtout comme souvenir que jy tiens.

Mais pouvez-vous nous en dire un peu plus? À quoi ressemblaient-ils?

Wortman leur expliqua que les médaillons étaient en métal bon marché, ovales. Le plus gros était orné dune fausse opaline et lautre portait gravé le mot bizarre de «Texichapi».

Quest-ce que cela veut dire? demanda Joe.

Je nen sais rien, répondit le marin.

Vous savez que, même si nous parvenions par chance à retrouver ces médaillons, nous ne pourrions pas vous les remettre tout de suite. Il nous faudrait les rendre à Tony, et alors vous pourriez vous arranger avec lui.

Oui, cest tout à fait normal, déclara le marin.

Wortman se leva et, après avoir remercié les

jeunes gens, sapprêta à partir. Sur le pas de la porte, il sarrêta.

Il y a autre chose, ajouta-t-il. On ma dit, au Mexique, quil y avait un sort lié à ces médaillons.

Un sort! sexclama Joe.

Oui, un vieux bonhomme ma dit quil arrivait toujours malheur à celui qui vendait les médaillons. Cest pourquoi je voudrais les récupérer.

Les garçons le reconduisirent à la gare et laccompagnèrent jusque dans son. wagon. De retour à la maison, ils sapprêtèrent à terminer leur petit déjeuner. Ils racontèrent en détail toute la conversation avec le marin.

Crois-tu quil nous ait raconté des histoires? demanda Joe.

Certainement, avec ses boniments à propos du sort qui serait lié aux médaillons, mais je le crois pour le reste, répondit Frank.

Nous devrions peut-être nous renseigner chez M.Cosgrove, lexécuteur testamentaire de loncle de Tony. Peut-être sait-il quelque chose à propos de ces médaillons.

Cest une bonne idée, dit Joe, mais cest Tony qui doit faire cette démarche.

Ils appelèrent Tony sur-le-champ. Mais il leur répondit quil venait de téléphoner à New York à ce sujet et que M.Cosgrove ignorait tout de ces médaillons.

Où pouvaient-ils être? Quen avait fait Roberto Prito? Les avait-il vendus?

La conversation des deux garçons fut interrompue par MmeHardy qui leur dit que leur père les appelait de New York.

M.Hardy leur raconta les dernières nouvelles de la grande ville, puis il leur parla dun petit problème qui lennuyait.

Jai une petite affaire que je ne peux pas approfondir, je suis trop occupé. Il sagit dun certain Alberto Torrès. Il ma téléphoné à mon hôtel. Il se dit être le président dune ligue patriotique guatémaltèque. Il dit que son parti est en train de découvrir un trésor, mais il semble que des gens malhonnêtes ont pris connaissance de lendroit où il se trouve. Ils veulent évidemment sen emparer, et, ainsi, en priver le gouvernement. Je me demande si vous ne pourriez pas me donner un peu daide à ce propos.

Joe ne se le fit pas dire deux fois.

Est-ce que ce Torrès ne ta pas donné quelques renseignements?

Peu de choses, il ma dit que ses seuls indices étaient une paire de médaillons qui avaient disparu, répondit M.Hardy.

Des médaillons! sécria Joe, qui se mit en devoir dexpliquer à son père tout ce qui sétait passé à Bayport pendant son absence.

M.Hardy répondit quil tâcherait de revoir Torrès ou de lui téléphoner; il les rappellerait un peu plus tard.

Les deux jeunes gens neurent pas longtemps à attendre; le téléphone sonnait de nouveau. Cétait M.Hardy.

Pas de chance! Torrès vient de quitter son hôtel sans laisser dadresse.

Ne peut-on rien faire pour le retrouver? demanda Frank. Il est peut-être allé voir Wortman à New York.

Son père admit que cétait là une chose possible; mais, de toute façon, il devait quitter New York pour Washington. Il suggéra à ses fils de venir à New York et dexaminer avec soin les registres de lexécuteur testamentaire. Peut-être découvriraient-ils ainsi quelque indice.

À quoi ressemble Torrès? demanda Frank.

Cest un petit homme, maigre et brun; il a le menton qui avance et il porte une petite moustache noire.

Oh! cest tout à fait notre tireur de sarbacane!

M.Hardy réfuta cette idée, car Torrès lui parlait à New York au moment même où la fléchette était tirée sur Joe.

Quelques heures plus tard, Frank, Joe et Tony prenaient le premier avion pour New York.

Par quoi commençons-nous? demanda Joe.

La première chose à faire est dappeler M.Cosgrove et de lui demander de vérifier nous-mêmes la liste des objets. Il y a une petite chance pour quil ait passé sur un détail.

À la banque, les trois garçons furent très cordialement reçus par M.Cosgrove. Et ils obtinrent la permission dexaminer les livres concernant la succession Prito.

Mais leurs recherches ne furent pas couronnées de succès. Cependant, ils trouvèrent une petite note manuscrite indiquant que Roberto Prito possédait les médaillons de Willie Wortman.

Voilà qui confirme une partie de ce que nous a raconté Willie.

«Toujours daprès cette note, continua Joe, ces médaillons étaient encore en possession de loncle de Tony, lorsquil est mort. Mais écoutez: dans la marge, il y a une petite remarque: «Ces médaillons ont lair dêtre vieux et précieux, le bizarre dessin qui les décore pourrait être une énigme, il faudra que je létudie.»

Monsieur Cosgrove, dit Frank précipitamment, est-ce que nous pouvons jeter un coup dœil dans la boutique de M.Prito?

Bien sûr, répondit ce dernier, la clef est dans le coffre, je vais vous la chercher.

À peine une demi-heure plus tard, ils ouvraient la porte dun petit magasin de Greenwich Village. Greenwich Village est un quartier de New York qui ressemble un peu à Saint-Germain-des-Prés à Paris: beaucoup de magasins qui exposent des quantités dobjets bizarres, des antiquaires, des galeries de tableaux et des bars où se réunit tout un monde cosmopolite.

Donc, les trois garçons entraient dans cette boutique, qui était restée fermée depuis la mort de Roberto Prito. Il fallait attendre que la succession fût tout à fait réglée pour liquider les derniers détails et pouvoir louer à nouveau le magasin.

Je vous conduis, dit Tony, je connais le chemin, le bureau est par ici.

Une faible lumière éclairait le magasin, vide à présent. Joe suivit Tony vers le bureau.

Frank examinait une vitrine, vide, qui masquait un des coins de la pièce. Intrigué et poussé par un instinct infaillible, il déplaça la vitrine et sagenouilla; mais rien nétait anormal; cependant, en regardant avec beaucoup dattention, il crut discerner le contour dune trappe.

«Peut-être y a-t-il une cave secrète!» pensa-t-il.

Il essaya en vain de soulever les lattes de bois. Aucun résultat.

Il allait se relever, sappuyant des deux mains sur le sol, quand le plancher se déroba, et Frank, perdant léquilibre, tomba dans lobscurité la plus noire!


CHAPITRE VI
M.SQUELETTE

Dégringolant dans la cave, Frank se heurta la tête contre une caisse et tomba évanoui sur le sol.

Au-dessus, dans le magasin, Tony et Joe examinaient le petit bureau. Il faisait sombre. Tony donna la lumière.

Mais où donc est passé Frank? demanda-t-il.

Il était juste derrière moi, il y a un instant, dit Joe, qua-t-il bien pu lui arriver?

Tony appela:

Frank, Frank, où es-tu?

Pas de réponse. Revenant sur leurs pas, les deux garçons regardèrent dans la rue; personne!

On dirait quil sest évaporé.

Joe eut soudain une idée, remarquant la bibliothèque déplacée. Sapprochant, il aperçut louverture dans le sol.

Regarde, cria-t-il, une trappe! Frank a dû tomber dedans!

Il appela son frère; là encore, aucune réponse. Bouleversé, il sécria:

Il est blessé! il aurait certainement répondu, autrement.

Joe extirpa de sa poche une petite torche électrique et éclaira la cave.

Le voilà! Je descends! Il doit y avoir une échelle quelque part!

Tony découvrit une petit escabeau; avec précaution, les deux garçons le firent descendre et, avec tout autant de précaution, commencèrent à descendre à leur tour.

Le plus doucement possible, craignant une fracture, ils remontèrent Frank, toujours inanimé.

Il a une grosse bosse sur la tête, ce doit être ce volet qui la heurté, mais je ne crois pas que ce soit terrible, annonça Joe.

Il finissait à peine sa phrase que Frank commença à remuer; il essaya de se lever.

Oh là! attention, grand blessé! dit Joe.

Aidé par son frère et Tony, Frank se mit sur pieds, mais la tête lui tournait encore.

Quest-ce qui ma frappé? demanda-t-il.

Tony désigna la trappe, lescabeau, et lui expliqua ce qui sétait passé. Encore un peu étourdi, Frank sourit:

Je crois que jai déniché le ressort secret!

Un moment, dit Tony, nous devrions regarder en détail ces caisses, il y a peut-être des choses intéressantes.

Il se saisit dun marteau qui traînait là et commença à les ouvrir.

Eh là! voilà quelque chose que nous navions pas vu sur les répertoires de M.Cosgrove!

Il brandissait une petite statuette chinoise qui représentait un cavalier.

Visiblement, M.Cosgrove devait ignorer complètement ces caisses, dit Joe.

Tony était enthousiasmé.

Cest peut-être lexplication de ces fameux médaillons qui nous manquent. Examinons tout ça.

Mais Joe saperçut que son frère nétait toujours pas à laise et il proposa de remettre à plus tard lexamen de ces nouvelles richesses. Il fallait dabord trouver un hôtel où Frank pût se reposer.

Nous reviendrons demain avec M.Cosgrove et nous explorerons toute la cave, dit Tony.

Cependant, avant de partir, Joe examina soigneusement la trappe et découvrit enfin comment fonctionnait le fameux ressort. Après cette découverte, il la ferma et remit tout en ordre.

Ils emmenèrent Frank chez un médecin, qui calma leurs inquiétudes; ce nétait rien quun choc un peu violent. Dès quils furent installés dans leur chambre dhôtel, Tony se mit en devoir dappeler M.Cosgrove. Celui-ci accepta daccompagner les jeunes gens le lendemain matin. Personne ne connaissait lexistence de cette cave et encore moins les richesses quelle contenait.

Frank sétait étendu et reprenait un peu de couleur. Joe décida que, pendant que son frère se reposerait encore, il emmènerait Tony pour essayer de trouver la piste de ce M.Torrès.

Joe demanda à la réception dans quels hôtels les

Sud-Américains avaient lhabitude de descendre à New York.

Les deux garçons sen allèrent, munis de quelques adresses.

Quelques heures plus tard, ils étaient de retour et trouvèrent Frank en pleine forme. Joe et Tony navaient pas lair victorieux.

Rien, nous navons pas trouvé le moindre indice; Torrès a dû quitter la ville.

Le lendemain matin, il y avait grande animation dans la boutique de feu Roberto Prito. Les trois garçons, M.Cosgrove et son assistant entreprirent lexamen complet de la cave. Toutes les caisses furent ouvertes.

Tout semble indiquer que M.Prito conservait ici ses trouvailles les plus étonnantes, remarqua M.Cosgrove après avoir trouvé de vieux costumes de théâtre, des dents danimaux, des bateaux miniatures égyptiens.

Cest justement pour ça que je crois avoir une bonne chance de trouver les médaillons ici, dit Tony; la note manuscrite de mon oncle semble bien prouver quil ne considérait pas ces médaillons comme de simples curiosités.

Je crois bien que vous serez déçu, dit M.Cosgrove en inscrivant le dernier objet sur sa liste.

À midi, linventaire était presque terminé, mais on navait pas encore trouvé la moindre trace des médaillons.

M.Cosgrove prit la liste et grimpa sur léchelle; les autres le suivirent. Cependant, Frank ne pouvait se résoudre à abandonner ainsi tout espoir. Ny aurait-il pas une autre cachette? Il balayait les murs du pinceau lumineux de sa torche. Il allait léteindre, lorsquil aperçut, mise en évidence par la lumière rasante, une rangée de goupilles en bois. En escaladant les caisses, il les examina de plus près et il saperçut alors quelles formaient comme un rectangle. Tapant du poing sur ce rectangle, il se rendit compte que ses coups rendaient un son creux.

«On dirait une porte murée», se dit-il.

Il essaya de gratter avec longle, mais il avait besoin dun ciseau.

Il remonta au rez-de-chaussée et avertit les autres de sa découverte.

Si javais découvert un passage secret!

Il trouva quelques vieux outils dans une boîte et tous redescendirent à la cave.

Cest extraordinaire! Comment avons-nous pu ne pas remarquer cela! sécria M.Cosgrove. Je comprends pourquoi vous avez déjà une si bonne réputation de détectives!

Frank regrimpa sur les caisses et se mit au travail. Les premiers essais ne furent pas concluants. Puis, enfonçant le ciseau le long de la ligne verticale, il sentit la paroi tout entière sébranler.

Ça y est! Forçant le ciseau dans linterstice, il entrouvrit suffisamment la paroi de bois pour pouvoir maintenant la saisir à pleines mains. Sarc-boutant de tout son poids, il parvint à détacher le panneau tout entier.

Donne-moi la lumière! cria-t-il.

Joe lui passa la torche et Frank éclaira lalvéole ainsi ouverte.

Oh! par exemple!

La surprise fut si forte quil faillit en tomber de son fragile échafaudage de caisses.

Quas-tu encore découvert?

Frank glissa son bras dans la niche. En tirant avec précaution, il en sortit un squelette! Cette macabre trouvaille plongea tout le groupe dans un mutisme terrifié!

Mais la première émotion passée, chacun réalisa quil sagissait dun spécimen pour classe dhistoire naturelle. La bonne humeur revint.

Tiens, voilà un compagnon pour toi, Tony! sécria Joe en riant.

Frank apporta le squelette à Tony qui le plaça sur une caisse.

Je me souviens, dit Tony, que mon oncle était très superstitieux et jimagine quil naurait jamais supposé que nous puissions un jour trouver ce squelette. Si quelquun veut ce sac dos, il est à lui!

Personne nen voulut.

M.Cosgrove lexamina un instant et, découvrant des numéros sur chaque os, il en déduisit quil avait dû être vendu à feu M.Prito par quelque étudiant en médecine. Et le vieil homme superstitieux avait dû le murer dans sa cave.

Que va-t-on faire de ce M.Squelette? demanda Tony. Je suis bien sûr que jamais ma mère nen voudra chez elle.

Pourquoi ne pas le donner à la faculté de Médecine? suggéra M.Cosgrove. Je crois que cest un bon spécimen.

Excellente idée, approuva Tony.

Eh bien! je pense que tout ceci met fin à notre recherche de médaillons, dit Frank, un peu déçu.

Je vais téléphoner à quelques hôpitaux qui pourraient être intéressés par ce spécimen, proposa M.Cosgrove, je suis certain quil va trouver des amateurs!

Après plusieurs appels, on découvrit un hôpital qui acceptait avec empressement ce nouvel arrivant.

M.Cosgrove demanda à Tony de bien vouloir rapporter la clef à la banque, puis laissa nos trois amis.

Qui veut soccuper de M.Squelette et le conduire à sa nouvelle résidence? sinquiéta Tony. Je vous en laisse le plaisir, il nest pas du tout mon genre!

Joe regarda son frère.

Après tout, il pourra bien sasseoir à côté de toi. Dailleurs, cest ta trouvaille!

Eh bien! il sattache vraiment à moi! sécria Frank en éclatant de rire.

Il prit le squelette et tous remontèrent au rez-de-chaussée. Dès quils eurent fermé la porte de la boutique, ils hélèrent un taxi.

Joe sadressa au chauffeur pendant que Frank et Tony, escortés de leur nouveau compagnon, restaient à lécart.

Combien de personnes vivantes pouvez-vous transporter? demanda Joe dun ton docte et sérieux.
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Six.

Et, éventuellement, combien de squelettes?

Quoi? Quest-ce que ça veut dire? sétrangla le chauffeur.

Mais, à ce moment, il aperçut Tony et Frank, encadrant M.Squelette, qui se dirigeaient vers sa voiture.

Quest-ce que cest que cette blague? interrogea le chauffeur, un peu plus à laise à présent.

Ne vous inquiétez pas, M.Squelette est tout à fait inoffensif, dit Joe en souriant; nous laccompagnons simplement à lhôpital Englander. Vous savez où cest?

Oui, bien sûr, montez, je vous emmènerai doucement pour ne pas déranger votre ami!

Plaçant M.Squelette à côté de Frank, tout le monde sembarqua pour lhôpital.


CHAPITRE VII
UNE POURSUITE

Le taxi sengagea dans la cour de lhôpital. Mais, au moment de sarrêter, le chauffeur expliqua quil venait de se tromper. En effet, il avait tellement lhabitude darriver par lentrée des accidentés quil avait agi comme de coutume.

Les salles de conférences se trouvent à lautre bout du bâtiment.

Joe éclata de rire:

Ça ne fait rien, nous allons emmener M.Squelette ici, on va bien samuser!

Ils réglèrent le chauffeur et sengagèrent dans le hall de lhôpital, avec M.Squelette sous le bras Chemin faisant, ils croisèrent un interne qui sesclaffa:

Il est aéré, votre copain!

Ils arrivèrent au bureau de réception et sadressèrent à une infirmière, aimable dame dune cinquantaine dannées.

Je crains fort que vous nayez attendu un peu trop longtemps pour nous amener votre malade. Nous nallons pas pouvoir faire grand-chose pour lui! dit-elle en riant.

Oh! M.Squelette na pas besoin de soins, il lui faut simplement un endroit où il puisse habiter en paix! dit Joe. Et, justement, il a été invité dans votre salle de conférence!

Linfirmière conduisit les trois garçons et leur acolyte vers le pavillon où se tenaient les conférences et les cours. Ils furent reçus par un jeune médecin qui semblait fort heureux de son pensionnaire. Il remercia les donateurs qui se retrouvèrent enfin seuls dans la rue.

Je crois que nous ferions bien de retourner à Bayport, maintenant; jai les tickets de retour, dit Tony.

Tout à fait daccord, nous navons guère de chances de retrouver Torrès maintenant, dit Frank.

Un moment! sécria Tony, il faut dabord passer à la banque, je dois rendre la clef à M.Cosgrove.

Dès le déjeuner terminé, les trois garçons firent leurs bagages et réglèrent la note de lhôtel.

Nous ferions bien de nous presser, lavion senvole dans une heure à peine, dit Tony.

Ils montèrent dans un taxi et se dirigèrent vers laéroport. Ils étaient arrêtés à un feu rouge quand, soudain, Frank prit le bras de son frère:

Regarde, sur le trottoir, Willie Wortman.

Le marin semblait marcher, accompagné dun autre homme. Les larges épaules de Wortman masquaient la silhouette de lautre individu. Mais, quand le taxi démarra et les dépassa, Joe aperçut distinctement le second personnage. Cétait un petit homme brun à la moustache noire.

Mais ce pourrait être notre tireur de sarbacane ou même Torrès! sexclama Frank. Allons-y, tirons ça au clair.

Mais nous allons rater lavion! protesta Tony.

Ça ne fait rien, nous prendrons le suivant, répliqua Joe. Chauffeur, arrêtez-nous ici.

Il paya le chauffeur et tous trois descendirent.

Tony, tu restes ici. Joe et moi allons bavarder avec Willie.

Daccord.

Tony empila les valises et attendit ses deux amis, adossé au mur dun immeuble.

Létranger à moustache noire semblait marcher à quelques pas derrière le marin.

Les deux frères louvoyaient dans la foule pour les rattraper. Ils semblaient dailleurs ne pas être ensemble. Le marin allait droit devant lui, alors que le petit homme brun paraissait mal à laise et épiait les alentours avec circonspection, comme sil craignait que quelquun ne le suivît.

Tout à coup, Willie se retourna. Apercevant les deux frères qui se hâtaient vers lui, il les appela:

Ohé! Frank et Joe Hardy!

À cet appel, le petit homme brun jeta un coup dœil en arrière, puis séloigna en courant. Joe sélança à ses trousses pendant que Frank entamait une conversation avec le marin.

Mais Joe, très rapidement, perdit la trace de létranger et revint quelques instants plus tard vers Frank et Willie.

Que faites-vous donc dans la grande ville? interrogea Willie.

Il ne semblait pas sêtre aperçu de la disparition momentanée de Joe.

Nous sommes simplement venus pour une visite. Nous allions à laéroport quand nous vous avons rencontré. Toujours pas de nouvelles des médaillons? demanda Frank. Nous, nous avons cherché, mais sans succès.

Je nai pas eu plus de chance, dit Willie.

Les deux frères ne parlèrent pas de lautre homme, car ni lun ni lautre nétait sûr quil était avec Willie Wortman, ni même que ce fût le suspect, lhomme à la sarbacane.

Avant quils ne se séparent, Willie leur confia quil était bien content de reprendre la mer.

Ce nest pas très amusant, New York, quand on ne connaît personne!

Puis, se tournant vers Frank:

À propos des médaillons, noubliez pas: il y a un sort! Vous savez, parfois, je me demande si je ne suis pas un peu la cause de la mort du vieux Roberto Prito.

Cest ridicule, sécria Frank, cessez donc de vous tourmenter avec ces histoires de sort et de superstition!

Jessaierai, dit Wortman, pas très convaincu.

Les deux garçons lassurèrent quils continueraient de leur côté leur recherche et Joe lui dit en tendant la main:

Excusez-moi de vous avoir éloigné de votre ami.

Mon ami? dit Willie, abasourdi.

Les deux frères sinterrogèrent du regard. Si linconnu avait vraiment été avec lui, Willie voulait-il le cacher? Ou bien, peut-être, linconnu avait-il suivi Willie sans que ce dernier sen aperçoive? Mais les deux garçons préféraient ne pas poursuivre dans cette voie, aussi ils échangèrent des poignées de mains et quittèrent Wortman.

Arrivés près de Tony, ils lui avouèrent quils navaient rien pu apprendre. À bord dun autre taxi, ils racontèrent brièvement leur conversation avec le marin.

Arrivés à laéroport, ils saperçurent que leur avion venait juste de décoller et il leur fallait attendre deux heures le prochain envol.

Laccueil de MmeHardy fut chaleureux. Dailleurs, rien ne sétait passé pendant leur absence. Pas le moindre coup de téléphone. Profitant de la présence de ses enfants, elle leur rappela mille petits travaux en retard. Si bien que, pendant les deux jours qui suivirent, Frank et Joe aidèrent leur mère et tante Gertrude à couper le gazon, ranger la remise à outils et mettre de lordre un peu partout. Rien ne vint les déranger. M.Scath les avertit que tout avait été calme au musée, mais quil serait fort heureux davoir une petite conférence avec les trois garçons.

Un matin, les deux frères furent tirés de leur lit par un énergique coup de marteau à la porte dentrée.

Ils se précipitèrent à la fenêtre.

Qui est là?

Une grosse figure poupine apparut sous lauvent du porche. Cétait Chet Morton qui leur demandait de se dépêcher.

Frank et Joe se précipitèrent en bas et ouvrirent la porte à leur ami.

Regardez ici! leur dit Chet, la respiration haletante.

Sur les marches du perron, on pouvait voir un petit cône de cendres…


CHAPITRE VIII
UN COIFFEUR MÉFIANT

Le dernier avertissement du mystérieux ennemi plongeait Chet dans lépouvante.

Ce doit être lœuvre de lincendiaire du musée! souffla-t-il, et, maintenant, il vous en veut, à vous deux!

On nous en a déjà voulu, tu sais! répliqua Frank sans perdre son sang-froid. Les premiers avertissements que Tony avait reçus par téléphone étaient de Valez; tout cela me fait penser que Valez devait être lindividu qui a mis le feu au musée.

Peut-être te lance-t-il un sort, frissonna Chet, cest le sort du médaillon.

Ah! peut-être! acquiesça Frank, mais il risque de sapercevoir que le sort peut se retourner contre lui!

Joe demanda à Chet ce qui lavait fait venir de si bon matin. Celui-ci ne fit pas dembarras pour avouer que, conduisant un des tracteurs de son père au garage, il avait pensé que ce pourrait bien être lheure du petit déjeuner.

Tu nas donc pas déjeuné, ce matin? senquit Joe avec une innocence que démentait un sourire polisson.

Bien sûr que si, répondit lautre sans se troubler, mais il était si léger, ce petit déjeuner!

Si léger! Je suis prêt à parier que tu as fait disparaître une douzaine dœufs!

Pendant que Chet et Joe se taquinaient ainsi, Frank ramassait les cendres dans une petite boîte.

Dès que je serai prêt, jirai porter ces cendres au laboratoire pour les analyser. Pour le moment, nous ferions mieux daller déjeuner, je sens une délicieuse odeur de café au lait!

Joe et Chet trouvèrent MmeHardy dans la cuisine.

Où donc est Frank? demanda-t-elle.

Quand Joe lui eut expliqué ce que faisait son frère, elle frissonna.

Mon Dieu, je suis inquiète. Vous risquez davoir des ennuis, cet homme peut être très dangereux.

Bien sûr quil est dangereux! renchérit tante Gertrude. Je ne sais pas ce que fait la police ici. Ne peut-elle pas arrêter cet individu avant quil ne commette quelque attentat? Quel policier ne verrait pas un individu à la mine patibulaire renverser des cendres sur les marches du perron? Ce sont des choses qui frappent!

Limpatiente demoiselle eût continué son exorde si MmeHardy ne lavait interrompue par des considérations dun ordre plus domestique:

Gertrude, je crois que les rôties sont chaudes à point.

Frank apparut enfin; il annonça triomphalement que les cendres provenaient dos calcinés.

Des os humains! sécria Chet à demi étouffé par une rôtie  la sixième!  Cest peut-être pour nous annoncer que nous allons être brûlés vifs!

Du calme, Chet, lui répondit Frank, les os étaient ceux dun poulet.

Je ne men ferais pas si cétaient des os de pélican, répliqua Chet. Tes adversaires te signifient que cest là leur dernier avertissement. Pourquoi ne pas abandonner cette affaire?

Je suis daccord avec vous, commença tante Gertrude, posant la main sur lépaule de Chet. Peut-être aurions-nous un peu plus de calme par ici. Imaginez un individu laissant des cendres dos sur les pas de porte des citoyens! Il devrait être aussitôt chassé de la ville!

Et même du pays-enchaîna Frank. Cest justement pourquoi nous ne pouvons pas nous arrêter maintenant. Nous devons élucider ce mystère.

Tu as peut-être raison, concédèrent à regret tante Gertrude et Chet, qui reprit une autre rôtie.

Cest curieux comme la nourriture a un effet magique sur toi, tu nas plus peur de rien maintenant, remarqua Joe perfidement.

Ce nest pas tout à fait vrai! sexclama lautre en riant. Jai peur de ne plus avoir de rôties!

Après ce copieux repas, Chet sen alla au garage. Et Joe téléphona à Tony pour lui raconter les derniers événements et savoir sil navait pas eu dautres nouvelles.

Pas la moindre, répondit Tony. Crois-tu que cest Valez qui a mis les cendres sur les marches?

Si cest lui, ça veut dire quil est toujours à Bayport. Veux-tu venir avec nous à sa recherche?

Oui, vous venez me chercher?

La journée se passa tout entière en recherches infructueuses. Les trois jeunes gens allèrent dhôtels en meublés, dagence de location en motels; rien ny fit. Pas la moindre trace. Ils consultèrent même les registres de police.

Il ny a plus quun seul endroit que nous navons pas encore exploré, résuma Frank, cest le nouveau quartier qui simplante dans le faubourg sud de la ville. Tous les jours, il y a de nouveaux arrivants qui viennent sinstaller. Si un étranger devait se cacher, ce pourrait être lendroit rêvé!

Allons-y! fut la réponse des deux autres. Les frères Hardy et Tony sillonnèrent les nouvelles rues, roulant au pas dans la voiture des Hardy. Pas le moindre individu au teint basané. Tous ces gens-là avaient désespérément le type anglo-saxon!

La voiture allait quitter ce quartier neuf et sengager sur lautoroute, quand un nom sur une boutique fit sursauter Joe.

Arrête! je viens de voir le nom de Valez!

En effet, lenseigne dun coiffeur, dont le salon faisait langle de deux rues, portait en lettres dor le nom: S. VALEZ.

Les jeunes gens arrêtèrent lauto et se dirigèrent vers la boutique. La porte était fermée.

En mettant les mains en visière et sappuyant contre la vitre, on pouvait apercevoir, au fond du magasin, un petit bureau sur lequel était penché un petit homme aux cheveux bruns. Il semblait écrire. Frank frappa à la porte et lhomme se releva précipitamment.

Trop tard, revenez demain, cest fermé.

Mais, vous appelez-vous monsieur Valez? demanda Frank poliment.

Oui, répondit lautre, que me voulez-vous?

Je ne veux pas me faire couper les cheveux, répliqua Frank, je voudrais simplement quelques renseignements.

Mais cette demande semblait inquiéter le coiffeur.

Quels renseignements? Je suis un homme correct, jai mes papiers en règle. Jarrive dEspagne. Tout est en règle. Vous devez être de ces jeunes gredins qui cherchent à troubler les braves gens. Mais vous perdez votre temps, je nai pas dargent.

Frank fut un peu troublé par une pareille tirade; il rassura M.Valez et lui expliqua quil navait pas le moindre mauvais dessein à son égard.

Cependant, à part lui, il pensait que ce ne pouvait être son homme, puisque celui-ci venait dEspagne.

Le coiffeur se détendit un peu et commença à être plus loquace, bien quil tînt sa porte obstinément close.

Ses réponses directes persuadèrent les garçons quil était au-dessus de tout soupçon.

En effet, il était arrivé à Bayport depuis très peu de temps et il navait jamais rencontré jusqualors quiconque qui portât le même nom que lui.

Il sexcusa auprès des jeunes gens; il avait une lettre à écrire à sa mère en Espagne et il ne pouvait sattarder plus longtemps sil voulait profiter du courrier du soir.

Les garçons, désappointés, sen allèrent.

Il ny a quun seul Valez dans toute la ville et ce nest pas notre homme, marmonna Joe en remontant dans la voiture.

Après avoir reconduit Tony chez lui, les frères Hardy rentrèrent chez eux, garèrent lauto dans la cour et entrèrent par la cuisine. La maison était vide. Ils trouvèrent une petite note de la main de leur mère leur expliquant que Gertrude et elle avaient été invitées à un dîner en ville. Le repas était prêt, il ny avait quà le faire réchauffer.

Si nous regardions la télévision pendant que ça chauffe? proposa Frank.

Les deux frères sen allèrent dans la salle à manger où le poste était installé. Mais, à peine la porte ouverte, ils se figèrent de stupeur.

Regarde tous les tiroirs par terre! cria Joe.

En effet, tous les tiroirs étaient renversés sur le sol et leur contenu: vaisselle, argenterie, linge, gisait pêle-mêle.

Un cambriolage! sexclama Joe.

Ils se précipitèrent dans le salon. Même spectacle! Dans le hall, pareil!
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CHAPITRE IX
UNE ÉTONNANTE DÉCOUVERTE

Frank et Joe examinèrent toute la maison de la cave au grenier. Tout avait été systématiquement visité. Le seul tiroir qui navait pas été ouvert était celui du bureau de M.Hardy, vraisemblablement à cause de sa fermeture de sûreté à combinaison.

Joe, fit Frank, songeur, est-ce que tu te rends compte quil semble ne rien manquer? Largenterie est là, tous les bijoux de maman et tout ce qui a de la valeur. Que cherchait donc ce cambrioleur?

Certainement quelque chose quil na pas trouvé.

Frank allait conclure que ce bizarre visiteur était venu pour soustraire quelques objets concernant une affaire du ressort de son père quand une idée lui vint aussitôt. Il se rua au premier étage, dans leur chambre.

Je sais ce que recherchait ce type, et je sais aussi quil la trouvé! cria Frank.

Joe se précipita. La petite boîte quil avait prise au musée dans la collection dantiquités de Tony avait disparu.

Pourquoi donc serait-on venu rechercher cette petite boîte sans valeur? sexclama-t-il.

Peut-être avait-elle quand même une quelconque valeur, après tout! réfléchit Frank.

Il en était là de ses pensées lorsquil entendît arriver sa mère et tante Gertrude.

Les deux frères sélancèrent à leur rencontre et leur racontèrent ce qui sétait passé pendant leur absence.

Les deux femmes en furent alarmées, mais, après un rapide inventaire, force leur fut de constater que rien ne manquait.

Sauf notre petite boîte, dit Joe.

Cest alors que tante Gertrude se mit à rougir.

Ah! oui, cette boîte… dit-elle, cette boîte… enfin, peut-être nest-elle pas volée!

Cette réponse surprit les deux garçons plus encore que la découverte du cambriolage.

Quest-ce que tu veux dire? lui demanda Frank, incrédule.

Si le voleur ne la pas prise, reprit tante Gertrude, elle doit être dans ma machine à coudre. Je lai trouvée cet après-midi et jai pensé que ce serait une boîte à boutons tout à fait pratique, aussi je vous lai volée! Jespère que vous ne men voudrez pas!

Oh! non, ma tante, mais jaimerais bien savoir si elle est toujours dans ta machine!

On souleva le couvercle de la machine: la boîte était toujours là, intacte!

Les deux garçons plaisantèrent un peu leur tante et lui firent fête. Cétait grâce à elle si la boîte avait échappé aux recherches des visiteurs.

Je crois que nous ferions bien de lexaminer soigneusement, proposa Frank, elle pourrait être lobjet tant recherché.

Quest-ce qui te fait penser cela? demanda MmeHardy.

Frank se mit à rire.

Cette boîte à boutons peut être bien plus précieuse que nous ne le pensons. Imagine que cest la seule chose que nous ayons ramenée de la collection de Tony. Peut-être linconnu du musée a-t-il surpris M.Scath en train de me la donner et, sachant cela, il a voulu me la reprendre.

Cest évidemment possible, admit MmeHardy.

Après lavoir examinée un instant, Frank sinquiéta:

Te rends-tu compte de quoi est faite cette boîte? On dirait de lacajou dAmérique centrale. Le même bois que celui des cendres que nous avons examinées.

Quoi? sexclama tante Gertrude.

Elle a un double fond, découvrit Frank triomphalement.

Avec longle, il parvint à détacher le petit morceau de bois. Il vit alors quelque chose qui avait lair dune pièce dor!

Avec impatience, fébrilement, il la dégagea et lexamina.

Un des médaillons! sécria Joe. Et lon dirait quil est en or, en vrai!

Et, regarde, dit Frank, la grande pierre opaline dont Wortman nous a parlé. La pierre était montée sur lune des lignes qui découpaient le médaillon. Cétait une très belle opale et non une pierre bon marché comme lavait dit Wortman.

Loncle de Tony pensait quelle avait vraisemblablement une signification quelconque, dit Frank; moi, je pense que ces lignes gravées peuvent à la rigueur dessiner une carte ou un plan.

Quest-ce que Wortman nous a raconté à propos de lautre médaillon? demanda Joe.

Il disait quil y avait un nom gravé dessus, lui répondit Frank, quelque chose comme Texichapi.

MmeHardy et tante Gertrude examinaient le médaillon. Joe réfléchissait.

Peut-être ces lignes gravées indiquent-elles lendroit exact où se trouve ce trésor qui, alors, serait enfoui à Texichapi! Souviens-toi de ce que ce Torrès avait raconté à papa.

Regardons sur la carte sil existe un Texichapi quelque part.

Chacun examina avec soin toutes les cartes et tous les atlas de la maison, mais personne ne trouva la moindre trace dun endroit, dune rivière, dune ville ou dun gros bourg de ce nom-là.

Il semble bien, résuma Frank, que Texichapi sapplique à quelque chose dautre. Un mot de passe, peut-être?

Peut-être, laissa tomber MmeHardy, lair rêveur et absent, mais pourquoi ne serait-ce pas le nom dune personne, un nom de roi, par exemple, enterré avec des offrandes dans son tombeau?

Heuh! ça ma tout lair dune de ces grosses farces dAmérique du Sud, marmonna tante Gertrude.

Tout le monde se mit à rire.

Dailleurs, la réponse de cette énigme ne peut être trouvée quen ayant les deux médaillons. Avant davoir lautre, nous ferions bien de relever ces gravures et de nous souvenir de lemplacement exact de cette opale, dit Frank.

Bonne idée! senthousiasma Joe.

Bon! Pendant que vous vous penchez sur ce problème, je vous prépare le dîner, dit MmeHardy.

Les deux garçons firent plusieurs croquis du dessin. Tant et si bien quils lapprirent par cœur.

Le dîner était presque terminé quand MmeHardy avertit ses deux enfants quil lui faudrait prévenir la police de cette tentative de cambriolage.

Je sais bien que vous êtes des détectives hors pair et que vous pourriez fort bien nous expliquer toute cette histoire, mais, comme simple citoyenne, il faut que je prévienne la police.

Frank était bien daccord avec elle sur ce point. Il allait justement appeler le chef Collig quand le téléphone se mit à sonner.

Je le prends, cria tante Gertrude depuis le hall.

Un court moment après, elle dit que cétait son frère qui revenait à Bayport et demandait que quelquun vienne le chercher à laéroport à neuf heures.

Jy vais! crièrent les deux frères comme un seul homme.

Bon, dit Frank, va le chercher. En passant, tu me déposeras au bureau de police, jirai voir Collig et je lui raconterai notre soirée mouvementée.

Et, à propos, ce médaillon, quen fait-on? Il faudrait le rendre à Tony, après tout, cest à lui!

Tu as raison, emporte-le, tu le montreras à papa et puis tu le déposeras chez Tony en rentrant.

Joe mit le médaillon dans sa poche et sortit la voiture du garage.

Frank sassit à côté de lui. Arrivé au bureau de police, il recommanda à son frère de prendre garde à lui et de ne sexposer à aucun risque.

Joe se dirigea vers laéroport. À mi-route, il se souvint que la route principale était coupée; on la bitumait de neuf. Cela navait pas dimportance, il prendrait la petite route qui longeait le musée.

La nuit était chaude et calme. Joe ouvrit la capote de la voiture. Il arrivait en vue du musée. Il ralentit, regarda limposante bâtisse.

«Cest là que dort le trésor de Tony! pensait-il, mais, la pièce principale, cest ce médaillon qui est dans ma poche!»

Il accéléra de nouveau. La campagne devenait plus solitaire, des bosquets masquaient les côtés de la route.

«Encore un kilomètre et je suis à laéroport!» se dit Joe.

La route amorçait un large virage vers la droite, puis repartait tout droit, vers lautoroute. Au milieu du virage, les phares éclairèrent une scène étrange. Un homme gisait sur le bas-côté. Joe sarrêta et se demanda sil sagissait dun piéton écrasé par un chauffard ou bien dun crime.

À côté de la victime se tenait un autre homme qui lui faisait signe de sarrêter.

Quest-il arrivé? demanda Joe en descendant de voiture.

Je nen sais rien, marmonna lautre entre ses dents.

Joe le regarda. Il se dissimulait le visage. Cependant, le garçon put sapercevoir quil portait une moustache.

Soudain, la victime sauta sur ses pieds, prit ses jambes à son cou et disparut dans les buissons. Joe neut pas même le temps de voir sa figure.

Il comprit, mais un peu tard, quil était tombé dans un piège. Il essaya de bondir dans sa voiture dont le moteur tournait encore, mais il nen eut pas le temps; lhomme qui se trouvait à côté de lui lui fit une manchette qui lenvoya rouler à terre.

Retrouvant son équilibre, Joe bondit sur son assaillant; mais lautre homme revint par derrière et sapprêta à cogner. Vif comme léclair, Joe se retourna et dun direct du droit lenvoya mordre la poussière.

Ah! si seulement une voiture arrivait maintenant, il pourrait sen tirer. Mais rien ne vint.

«Si au moins jatteignais le volant, jarriverais bien à démarrer!» pensait Joe.

Il mettait le pied dans la voiture, mais les deux autres le rattrapaient déjà, lui agrippaient les bras et lui tordaient les poignets.

Salauds! hurlait Joe.

Mais un uppercut brutal fit vaciller la terre; les arbres et la route se mélangèrent. Joe tomba évanoui.

Quelques secondes plus tard, il revint à lui. Mais il était bâillonné. Ses bras et ses jambes étaient entravés. Les deux hommes le prirent à bras-le-corps et le jetèrent dans le plus épais buisson.

Joe se rendit compte que pendant tout le combat pas un mot navait été articulé par ses assaillants. Même maintenant quils fouillaient ses poches, pas une parole nétait prononcée.

À son désespoir, il sentit une main glisser dans sa poche et saisir le médaillon. Rien à faire! il était bien volé, cette fois.






CHAPITRE X
LE CLIQUETIS

Pieds et mains liés, gisant dans un fourré en contrebas de lautoroute, Joe se démenait de toutes ses forces pour forcer ses liens. À quelques pas de là, ses assaillants bavardaient. Ils avaient lair dêtre très excités. Joe tendit loreille.

«Tiens, ils parlent espagnol!» se dit-il, entendant les bribes dune phrase.

Il fit appel à tous ses souvenirs scolaires. Il parvint à comprendre quelques mots. Il entendit lun des brigands dire: «Maintenant, on peut trouver lendroit.» Il ne put saisir ce que lautre répondait, mais, quelques instants plus tard, il entendit distinctement lun des hommes crier: «Je veux cette fortune!»

Puis plus rien, plus rien que le ronronnement dun moteur. Les deux hommes sen allaient. Joe navait pas remarqué de voiture lorsquil sétait arrêté près du «blessé». Dailleurs, le bruit de cette voiture était bien différent de celui de la voiture des Hardy. Les deux gangsters avaient probablement caché la leur dans un fourré.

Joe se demanda comment ils avaient pu deviner quil passerait par ici justement ce soir et surtout savoir quil aurait le médaillon dans sa poche. Vraisemblablement, ils avaient dû épier la famille Hardy à travers les lattes de bois des volets et entendre toute la conversation, y compris le coup de téléphone de Fenton Hardy.

Il en était là de ses réflexions lorsquil entendit un autre bruit de moteur, celui de sa voiture, cette fois. Il se rendit compte quelle était conduite dans un fourré. De nouveau, il entendit le bruit du second moteur qui séloignait dans la nuit.

«Je nai pas le moindre indice, pensait-il, si ce nest que lun des hommes porte une moustache!»

Mais quelque chose, soudain, le frappa: le bruit du moteur de lautre voiture! En effet, il faisait entendre un cliquetis tout à fait particulier.

Mais, pendant tout ce temps, lavion de Washington avait atterri sur la piste de laéroport de Bayport. M.Hardy se dirigeait vers le hall dattente, cherchant des yeux la silhouette élancée de son plus jeune fils.

«Peut-être se sont-ils trompés dheure?» pensa-t-il.

Il attendit encore dans le hall, mais pas un des membres de la famille Hardy ne vint. Inquiet, M.Hardy se décida à appeler chez lui.

Sa femme lui répondit.

Elle semblait très détendue, très heureuse de revoir son mari, puis brusquement sinterrompit:

Mais, Fenton, je suis folle, tu dois déjà savoir tout ça. Joe ta certainement raconté nos aventures, notre cambriolage, notre découverte…

Joe nest pas venu à laéroport, lui répondit M.Hardy, cest pourquoi javais appelé avant darriver.

Mais il est parti te chercher bien avant larrivée de lavion. Oh! je suis sûre quil lui est arrivé malheur!

MmeHardy semblait être limage de la désolation. M.Hardy essaya de la calmer: Joe avait peut-être eu une panne de moteur en cours de route. Il lui demanda de faire venir Frank à lappareil.

Frank, interrogea-t-il, sais-tu quelle route Joe a prise?

Frank lui expliqua que Joe avait dû prendre la petite route qui longe le musée, car la grand-route était en réparation en ce moment et interdite à la circulation. Il ajouta que Joe avait emmené avec lui un des médaillons quils avaient retrouvé et quil se pouvait quil eût été attaqué ou même kidnappé.

Ah! je naime guère tout ça, dit M.Hardy. Prends ma voiture dans le garage et dirige-toi vers laéroport en examinant bien les côtés de la route. De mon côté, je vais prendre un taxi et je ferai de même; nous nous retrouverons à mi-route.

Daccord, papa, à tout à lheure.

M.Hardy ramassa ses bagages et héla un taxi. Par chance, le chauffeur du premier taxi en station le connaissait, aussi lui expliqua-t-il ce qui était arrivé.

Le chauffeur était tout fier de pouvoir laider.

Jai souvent entendu parler de vous, et même vos deux garçons commencent à être connus à Bayport, mais je naurais jamais cru que je pourrais vous être utile un jour!

Ils commencèrent leur lente et triste promenade le long de lautoroute que la brume nocturne envahissait.

Mètre par mètre, ils balayaient les côtés de la route avec le phare mobile. Mais ils ne trouvaient trace ni de la voiture ni de Joe.

Au bout de quelque temps, une autre voiture apparut au loin, qui se rapprochait rapidement. Elle les dépassa. Ce nétait pas Frank. Cependant, petit à petit, M.Hardy sapprochait de lendroit où Joe avait été attaqué. Il parlait au chauffeur pour faire paraître le temps moins long.

Frank devrait nous rejoindre maintenant, à moins quil ait trouvé quelque chose, bien sûr.

Or, à ce moment, le virage de la petite route fut illuminé par les phares dune auto qui roulait très lentement.

Cest peut-être lui! sécria M.Hardy, sadressant au chauffeur. Faites des appels de phares.

Le chauffeur manœuvra plusieurs fois linterrupteur. Lautre voiture répondit à ces appels.

Alors quelle arrivait à leur hauteur, une voix en sortit:

Cest toi, papa?

Oui. As-tu trouvé quelque chose?

Rien, mais je dois dire que je nai pas examiné les derniers cent mètres; dès que jai vu une voiture, jai bien pensé que ce devait être toi, alors je suis venu directement à ta rencontre.

Bon, ça ne fait rien, nous allons examiner ensemble cette dernière portion de la route.

Les deux voitures prirent la même direction, chacune éclairant un côté de la route avec le phare mobile. À peu de distance de leur point de départ, M.Hardy crut apercevoir une surface brillante à travers le rideau de branchages formé par les buissons de la route.

Stop! cria-t-il.

Lentement, le chauffeur manœuvra le phare mobile. A nen pas douter, cétait bien quelque chose de brillant.

Klaxonnez, ordonna M.Hardy.

Frank, entendant le signal, fit marche arrière et arrêta sa voiture près du taxi. Suivi de son père, il sélança dans le buisson.

Voilà! cria M.Hardy, cest bien votre voiture.

Tous deux examinèrent le petit cabriolet. Il y avait

bien là une auto, mais pas Joe. Par contre, une quantité de traces de pas de différentes formes laissèrent Frank et son père perplexes.

Joe a dû tomber dans un guet-apens, dit M.Hardy, mécontent. De deux choses lune: ou il a été kidnappé, ou bien il a été jeté dans un buisson pas très loin dici. Nous allons passer au peigne fin tout ce coin-là.

Avec des torches électriques, ils sen allèrent chacun dun côté de la route, examinant chaque buisson.

Soudain, Frank aperçut dans le pinceau lumineux de sa lampe la figure crispée de son frère toujours en train de se débattre pour essayer de se libérer de ses liens.

Joe! cria-t-il, fou de joie.

Tout en appelant son père, Frank se précipita, enleva le bâillon qui étouffait à demi Joe, défit les liens.

Joe était épuisé; sa bouche était complètement desséchée par le bâillon, il pouvait à peine prononcer trois mots. Mais ses yeux étaient éloquents et disaient sa joie de retrouver son frère et son père.

Soutenu par eux, il atteignit le taxi. Le chauffeur sourit daise en apercevant le garçon enfin retrouvé et lui demanda:

Mais que sest-il passé?

Il saperçut alors que le jeune homme ne pouvait pas parler. Il se précipita dans sa voiture, sortit de sa sacoche une bouteille thermos et lui donna à boire.

La boisson rendit des forces à Joe et il put enfin donner un bref compte rendu des événements; mais il ne parla pas du médaillon volé.

M.Hardy paya le chauffeur, lui donnant un généreux pourboire pour laide précieuse quil lui avait apportée. Dès quil sen fut allé, M.Hardy questionna de nouveau son fils:

Maintenant, il faut nous dire TOUT ce qui sest passé.

Joe acquiesça et raconta comment il perdit le précieux médaillon.
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Et nous devons le rendre à Tony, ce médaillon! Un des deux hommes qui mont attaqué portait une moustache, il pourrait être lhomme à la sarbacane. Il y a encore un autre indice, cest le bruit de leur voiture. En effet, le moteur cliquetait dune façon tout à fait particulière.

Nous allons prévenir la police tout de suite, décida M.Hardy. Il faut quil y ait le plus possible de policiers capables de reconnaître ce cliquetis. Si nous agissons vite, nous avons encore une petite chance de rattraper ces bandits.

Frank et Joe remontèrent dans le cabriolet et M.Hardy reprit sa voiture. Allant directement au bureau central de la police, M.Hardy raconta toute laffaire. Le chef Collig, sans perdre un instant, avertit par téléphone et télétype toutes les polices de lÉtat. Dautre part, il ordonna à lun de ses hommes dassister les Hardy dans leurs recherches.

Pendant une heure, M.Hardy, ses deux fils et le policier sillonnèrent les rues de la ville, écoutant attentivement le bruit des voitures qui passaient, mais ce fut en vain.

Ils allaient abandonner leurs investigations, lorsque Joe sécria:

Cest ça! voilà le fameux cliquetis! Cest cette voiture!

M.Hardy commença à la suivre. Elle quittait la ville et se dirigeait vers louest.

Mais, tandis que M.Hardy se rapprochait de plus en plus de la voiture, le chauffeur dut sapercevoir quil était poursuivi et accéléra. Mais lauto de M.Hardy était très puissante et irrémédiablement gagnait du terrain. Bientôt, elle fut à la hauteur de lautre. Le policier intima au conducteur lordre de sarrêter. Dailleurs, M.Hardy commençait à le coincer contre le trottoir.

Lhomme se rendit compte quil navait plus aucune chance de sen tirer, ralentit, et finalement sarrêta.

Ce nétait pas quelquun de Bayport, et rapidement il avoua quil venait de voler cette voiture.

Joe murmura quil paraissait beaucoup plus jeune que ses deux assaillants et quil ne parlait pas avec un accent espagnol. Le policier laissa les Hardy et conduisit le délinquant au poste de police.

Il fallut bien sen convaincre, ils avaient aidé la justice, mais, en ce qui les concernait, ils en étaient toujours au même point et navaient plus quà continuer leurs recherches.

Mais, cependant, grommela Joe, ce cliquetis, je suis sûr que cest le même!

Frank sentit que limpression de son frère ne devait pas être négligée.

Je pense, dit-il, que nous devrions suivre cette voiture jusquau poste de police et, là, demander à qui elle appartient.

M.Hardy accepta. Le chef Collig était toujours là et les accueillit avec un large sourire:

Merci pour votre aide! Cest une bagnole qui a du succès! Daprès nos listes de voitures volées, celle-ci la été deux fois ce soir!


CHAPITRE XI
UNE FENÊTRE BRISÉE

Et voilà notre indice! sexclama Joe, dès quil apprit que la voiture avait été prise à ceux qui lavaient volée la première fois.

Le chef Collig assura M.Hardy que les assaillants de Joe seraient recherchés, puis les visiteurs prirent congé.

Mais, même à la maison, ils ne pouvaient sempêcher de parler de cet angoissant mystère.

Depuis que le médaillon a été volé, les deux seules personnes intéressées par cet objet sont Wortman et Torrès, dit M.Hardy, et je crois que nous devrions nous attacher à la piste Torrès.

Quest-ce que cest que sa société patriotique? demanda Frank. Ne crois-tu pas que cest un bobard?

Probablement, concéda son père; nous pouvons trouver la clef de ce mystère si je joue le jeu avec Torrès en lui laissant croire que jai confiance en lui.

Mais, interrompit Joe, sils ont déjà découvert que tu es notre père, ils naccepteront jamais tes services.

Tu oublies, répliqua son père, que nous ne savons toujours pas qui est notre ennemi. Est-ce Valez? Torrès? Wortman? ou encore quelquun dautre? Peut-être travaillent-ils ensemble?

Je me demande, reprit Frank, si Torrès est bien lhomme qui a rencontré Willie Wortman dans le port et a appris quil voulait récupérer ces médaillons.

Cest possible, admit M.Hardy, et Torrès pourrait avoir imaginé cette incroyable histoire de sort pour effrayer Wortman et le pousser à lui donner ces médaillons.

As-tu une idée de lendroit où ce Torrès peut se cacher? demanda Joe en relatant leur inutile recherche à New York.

Tu lis dans mes pensées, répondit son père en riant. Je vais avant toute chose téléphoner à un de mes amis à New York et lui demander de rechercher Torrès. Mais, puisque tu me demandes quelque chose, Joe, je vais te répondre.

Quoi donc?

Jai un curieux pressentiment que notre Torrès est à Bayport!

Quoi? Mais quest-ce qui peut te faire penser cela?

Parce que je suis convaincu que Torrès et Valez travaillent ensemble, et, si Torrès est le patron, il vient voir comment se débrouille son subalterne.

Pendant que M.Hardy téléphonait à New York, les deux garçons allèrent à la cuisine, se préparèrent un casse-croûte réconfortant, puis montèrent rapidement se coucher; les événements de la journée les avaient épuisés…

Quelle chance davoir papa avec nous! dit Joe en sétirant.

Frank, pour toute réponse, murmura quelque chose dincompréhensible et sombra dans le plus profond sommeil.

Le lendemain matin, au petit déjeuner, une lettre arrivait de Chicago pour Frank.

Cest de M.Hopewell, qui a examiné la fléchette, dit le frère aîné en dépliant une longue note dactylographiée. Il écrit que les Indiens sud-américains qui emploient de telles armes sont connus pour leurs qualités de tireurs. Il dit aussi que cest la première fléchette de cette sorte quil voit aux États-Unis.

«Ces sarbacanes sont faites par les Indiens, soit de bambou, soit dune pièce de bois très dur percée de part en part par un morceau de fer chauffé à blanc. Ces sarbacanes sont parfois décorées de dents danimaux. Ce sont des armes étonnamment précises et dont la portée peut atteindre parfois jusquà cinquante mètres.

Eh bien! lhomme qui ma visé était un crack, commenta Joe.

Cest une chose qui ne concorde pas avec cette histoire du Guatemala, dit M.Hardy, car il est douteux quun Américain dAmérique centrale ait pu se servir dune sarbacane de ce type avec une telle adresse.

Serait-ce possible que leurs ennemis ne soient pas dorigine européenne, mais Indiens? Indiens dAmérique du Sud ou tout au moins métis?

Tante Gertrude, qui sétait tenue coite pendant tout ce temps, revint à la charge et estima quil était vraiment temps maintenant dabandonner toutes ces recherches.

Et pourquoi donc? répliqua Joe. Nous commençons seulement à entrer dans le vif du sujet!

Ne tinquiète pas, reprit Frank, nous avons papa avec nous pour nous éviter les pépins.

Fenton Hardy sourit à cette phrase et répondit à sa sœur:

De toute façon, je crois bien quil est trop tard maintenant, Gertrude; même si les garçons abandonnaient ce problème, leurs ennemis ne les abandonneraient pas.

Les deux garçons sempressèrent dacquiescer.

Nous partons voir Tony, maintenant, dit Frank.

Arrivés chez lui, ils le trouvèrent en train de ramasser les lettres dans la boîte.

Des nouvelles? lui demanda Joe. Pas de nouvelles menaces, pas de flèches dans ton déjeuner, ce matin?

Tony se mit à rire en secouant la tête:

Entrez. Vous faites bien de venir me voir, je me demandais ce qui vous était arrivé.

Je crois que nos nouvelles vont te rendre inquiet, lui répondit Joe en passant dans la salle à manger.

Et il lui raconta tout ce qui sétait passé depuis le cambriolage jusquà son guet-apens.

Tony, je regrette vivement de ne pas tavoir apporté ce médaillon.

Oh! ça ne fait rien; ce qui est important, cest que vous vous en souveniez et vous rappeliez comment il était fait. Pas étonnant que Valez…

Tony sarrêta net. Un carreau de la fenêtre venait de se briser en mille morceaux.

Regardez, cria Joe en avisant une fléchette qui avait heurté le mur et était retombée sur le sol. Cest exactement la même que celle qui mavait touché.

Et il y a même un message qui y est attaché. Ah! décidément, cest une habitude!

Quest-ce quil raconte? demanda Tony, inquiet. À qui est-il adressé?

Je crois que cest pour Joe et moi, répondit Frank; attendez, je vous le lis. Cessez de jouer au détective!

Joe navait pas attendu, lui, pour sélancer à la poursuite du tireur. Les deux autres le retrouvèrent sous le porche. Il avait lair désappointé.

Trop tard, dit-il, il sest enfui.

Crois-tu que lintuition de papa est bonne quand il suppose que Torrès vit à Bayport et pourrait peut-être jouer au tireur de temps en temps? sinquiéta Joe tandis quil aidait Tony à remplacer le carreau cassé.

Peut-être, dit Tony.

Joe proposa à son frère de ratisser la ville une nouvelle fois afin de trouver quelques indices leur permettant de confirmer limpression paternelle.

Rapidement, un nouveau carreau fut mis en place. Et les trois jeunes gens établirent un plan de bataille pour retrouver la piste du tireur à la sarbacane.

Ça va être une fameuse chasse à lhomme, plaisanta Joe. On recherche: deux hommes bruns avec moustache!

On devrait peut-être porter des combinaisons antifléchettes, si lon continue notre chasse! ajouta Frank.

Et tous de rire, mais Frank reprit un ton plus sérieux:

Commençons par les rues qui partent des quais et nous déjeunerons dans ce quartier; je commence à avoir aussi faim que Chet Morton et il nest pas dans mes intentions de me laisser mourir dinanition pour un malheureux tireur à la sarbacane!

Ça, cest une bonne idée, approuva Joe.

Tout à fait mon avis, ajouta Tony.

Ils prirent le cabriolet des Hardy et se dirigèrent vers un petit restaurant de pêcheurs et de marins où ils firent le plus délicieux repas de fruits de mer.

Cette formalité consciencieusement accomplie, ils parquèrent la voiture près du terminus des autobus et commencèrent leurs recherches.

Et noubliez pas: nous devons nous retrouver toutes les demi-heures au coin de la rue principale, rappela Frank.

Trois fois, ils se retrouvèrent au point nommé, mais rien nétait à signaler. Frank, à nouveau, se dirigeait vers le nord, dans un quartier plus pauvre, plus délabré et surpeuplé, quand il crut apercevoir, de lautre côté de la rue, un homme qui pourrait bien être son suspect. C était, en effet, un homme de petite taille, teint basané et petite moustache. Le regardant avec insistance, Frank se convainquit que cétait bien celui qui avait tiré sur Joe la première fois.

«Si cest bien mon homme, pourvu quil ne me reconnaisse pas! pensait Frank en se dissimulant dans lentrée dun magasin. Sil ne ma pas reconnu, jarriverai bien à savoir où il habite.»

Peine perdue! Il devenait rapidement évident que linconnu avait tout de suite reconnu Frank et, sans une hésitation, il pivota sur lui-même et disparut dans le couloir dune maison meublée.


CHAPITRE XII
À PROPOS DE MOUSTACHE

Frank se rendit compte que, si le tireur sembusquait dans le couloir, il lui offrait la plus belle cible que lon puisse rêver. Cest pourquoi il sabrita derrière une voiture en saccroupissant pour diminuer encore les chances dêtre atteint par un projectile. Après quelques instants, il se précipita de lautre côté de la rue et sabrita de nouveau sous une porte cochère.

Hé! Frank, que fais-tu là? Tu joues à cache-cache?

Chet Morton! sécria Frank, apercevant son ami qui traversait la rue pour venir à sa rencontre. Viens ici, vite!

Chet le rejoignit sous la porte cochère et lui expliqua quil était venu dans ce quartier pour acheter des graines pour le bétail. Frank sempressa de lui raconter ce qui motivait sa soi-disant partie de cache-cache. Il lui demanda daller prévenir le poste de police le plus proche et denvoyer si possible une patrouille afin de cerner la maison où se cachait lhomme à la moustache.

Chet se mit à courir sans même jeter un regard en arrière. Frank, lui, ne quittait pas des yeux lentrée de la maison den face. Mais il ny avait pas lombre dun homme brun à moustache!

Le temps passait. Frank sinquiétait. Est-ce que Chet ne serait pas lui aussi victime dun guet-apens?

Mais, enfin, le bruit rassurant de la sirène des policiers se fit entendre et leur voiture apparut au bout de la rue.

Dès quelle sarrêta à sa hauteur, Frank indiqua au sergent Murphy où se trouvait celui que lon traquait. Le sergent et quatre de ses hommes sautèrent de la voiture; tout en se dirigeant vers la maison, Frank donna une description succincte de lindividu recherché.

Ils bloquèrent les issues, puis le sergent entra dans la maison.

Quelques instants plus tard, la foule commençait à se faire plus dense autour de limmeuble. Impatiente et curieuse, elle se demandait ce qui pouvait motiver la présence de la police. Le sergent Murphy sortit enfin de la maison.

Désolé, Frank, mais nous navons pas trouvé trace de votre moustachu. Nous avons vérifié chaque appartement, le gérant ma affirmé quil ny avait aucun locataire dans la maison qui ressemble à la description que vous mavez faite de votre bandit.

Murphy rappela ses hommes. Quoique déçu, Frank remercia le sergent pour son aide. La voiture de police repartit.

Je ne suis pas satisfait de tout ça, dit Frank à Chet dès quils furent seuls.

Ils marchèrent encore un peu, puis Frank sarrêta brusquement:

Jai une idée.

Oui, quoi? interrogea Chet.

Nous allons faire le tour du pâté de maisons et on va examiner limmeuble dun autre côté.

Chet suivit Frank sans broncher et les deux amis examinèrent limmeuble sous tous les angles. Finalement, ils sarrêtèrent à un endroit où ils pouvaient lexaminer à loisir sans risquer dêtre repérés trop facilement.

Crois-tu vraiment quil y est encore? demanda Chet dune voix étouffée par la troisième brioche quil navait pu résister à emporter avec lui. Ça fait une demi-heure quon est là à attendre.

Sans quitter lentrée des yeux, Frank marmonnait:

Si nous restons assez longtemps, nous finirons bien par lapercevoir.

Dix longues minutes passèrent. Frank pensait à son frère et à Tony qui devaient faire désespérément le pied de grue à un coin de rue.

Chet, chuchota-t-il, le voilà!

Il lui désigna un homme petit et mince qui quittait la maison.

Mais tu disais quil avait une moustache! Celui-là nen a pas!

Sans se démonter pour autant, Frank répliqua quil avait fort bien pu la raser, et puis, dailleurs, il portait un costume différent, mais il ny avait pas lombre dun doute, cétait bien ce gars-là!

Sans perdre un instant, Frank se lança sur ses traces et entraîna Chet avec lui.

Que va-t-on faire? demanda ce dernier, fort inquiet.

Le suivre, répondit Frank dune voix de conspirateur. Regarde, il croit nous avoir semés! Il na même pas jeté un regard derrière lui!

Tout en gardant une distance respectueuse, les deux garçons marchèrent derrière lhomme qui dépassa le pâté de maison. Puis il entra dans une quincaillerie.

Écoute, Chet, commença Frank, toi, il ne te reconnaîtra pas, va jusquà la boutique et regarde ce qui se passe.

Frank se tapit derrière un arbre et suivit son ami du regard. Chet arriva devant la boutique et se mit à considérer la devanture. Très vite il revint sur ses pas. Il avait lair fort excité.

Il est en train dacheter un volet et une serrure, et jai entendu le vendeur lappeler M.Valez.

Un camion de lait vint sarrêter, fort à propos, juste à la hauteur des deux jeunes gens.

Regarde-le, interrompit Frank, passionné. Il sort de la boutique.

Lhomme naperçut pas les deux garçons cachés par le camion. Il se dirigea de nouveau vers la maison quil venait de quitter.

Frank pria Chet daller demander au vendeur quelques renseignements; lui, pendant ce temps, allait suivre lacheteur.

Où te retrouverai-je? demanda Chet, toujours un peu inquiet.

Au coin de lavenue principale. Explique à Joe et à Tony ce qui se passe si tu les rejoins avant moi.

Ils se séparèrent et Frank reprit sa filature Lhomme entra dans la maison meublée, ouvrit une boîte à lettres, examina tranquillement son courrier et disparut au fond du couloir.

«Il vit certainement ici», se dit Frank en se demandant où cet homme pouvait bien sêtre caché pendant la fouille du sergent Murphy. Convaincu davoir découvert le repaire des bandits, il se dirigea vers le carrefour de lavenue principale où il avait rendez-vous avec les autres.

Que test-il arrivé? demanda Joe dès quil le vit apparaître. Nous tavons attendu pendant plus dune demi-heure! Que sest-il passé?

Tony et Joe ouvrirent de grands yeux en écoutant lhistoire de Frank, mais son récit fut interrompu par larrivée de Chet.

Je crois que je nai rien appris dintéressant. Le vendeur ma donné le nom du gars: cest Eduardo Valez. Et il est le gérant de cette maison à appartements meublés. Et cela depuis des années. Autre chose, il na jamais porté de moustache et il est fort honorablement connu dans le voisinage.

Je tire peut-être des conclusions un peu hâtives, répliqua Frank, mais il ne serait pas étonnant quil y eût un quelconque rapport entre le gérant et notre tireur à la sarbacane.

Tout est possible, admit Joe. Peut-être porte-t-il une fausse moustache, ou encore a-t-il un frère jumeau qui, lui, serait alors notre bandit!

Ça, cest une idée, convint Tony, lautre jumeau aurait pu se cacher dans lappartement de son frère pendant la fouille de la police.

En manière de conclusion, Frank suggéra à ses amis et à son frère daller exposer la chose à M.Hardy.

Peut-être faudrait-il que Chet aille de nouveau examiner la maison, proposa Joe. Nous, on nous reconnaîtrait, mais pas lui!

Ah! je regrette, mais jai promis de rentrer à la maison et daider à la cueillette des pommes, rétorqua Chet. Cest un dur boulot, mais moins dangereux que celui de détective.

Peut-être pas, si tu manges trop de pommes, reprit Joe en se moquant.

À son tour, Tony invoqua un travail urgent à faire; il raccompagna Chet jusquau parking où ce dernier avait garé la camionnette.

Les deux frères sen retournèrent chez eux et racontèrent à leur père ce quils avaient découvert cet après-midi-là. M.Hardy ne perdit pas une seconde, appela son assistant, Sam Radley, et lui demanda de surveiller la maison en question.

Pour gagner du temps, dit le détective, je vais vérifier, aux Services dimmigration, combien de Valez sont rentrés dans ce pays et où ils sont. Vous, allez poser quelques questions au gérant de la maison.

Eduardo Valez se montra fort amical et très serviable. Il avait invité les deux garçons à venir chez lui, dans son appartement du rez-de-chaussée. Cétait un appartement confortable, meublé tout en acajou. Sur la cheminée, il y avait quelques statuettes de bois.

Est-ce que ces statuettes viennent de votre pays? demanda Joe, très intéressé. Elles sont vraiment belles.

Sans attendre un instant, Eduardo Valez lui répondit:

Mais oui, elles sont de mon pays, le Guatemala. Elles sont sculptées dans le meilleur acajou, ajouta-t-il fièrement.

Les deux frères étaient pour le moins étonnés dapprendre que cet homme venait du Guatemala. Les fameuses cendres nétaient-elles pas des cendres dacajou dAmérique centrale?

Frank voulut éclaircir le problème des jumeaux éventuels.

Vous avez des parents là? questionna-t-il distraitement.

Oh! oui,  il sourit légèrement,  mais je suis devenu Américain cent pour cent, maintenant.

Et vos parents sont dans le pays? insista Joe avec un sourire désarmant.

Valez ne répondit pas. Joe se rendit compte quil navait pas compris la question et insista.

Lhomme baissa les yeux et serra les poings, mais, retrouvant rapidement la maîtrise de soi, il sourit et répondit:

Non, je nai pas de frère dans ce pays.

Les deux garçons se sentirent embarrassés comme sils avaient blessé cet homme; ils le remercièrent de son accueil et prirent congé.

Encore une piste qui ne mène nulle part, marmonna Frank en rentrant à la maison. Tu sais, Joe, il était sympathique, ce gars-là, il avait lair tout bouleversé.

Joe ne répondit rien.

Bah! nous verrons bien ce que papa aura trouvé concernant les immigrés.

Dès quils furent rentrés à la maison, leur père les appela:

Tous les visas ont été vérifiés, pas lombre dun suspect. Il ne nous reste quune alternative, ou bien notre homme est un citoyen respectable, ou bien il est ici sans papiers.

Je parierais plutôt quil est rentré ici illégalement et quil na pas de papiers, émit Joe. Il a dû se faufiler, quitter un bateau à quai, ou bien il a franchi clandestinement la frontière.

Leurs hypothèses furent interrompues par MmeHardy qui vint leur annoncer que le dîner était prêt et déjà servi.

Sens-moi ça, dit Joe, voilà qui nest pas hypothèse!

Après le repas, qui fut délicieux, les deux frères discutèrent quelques instants sur leur prochain programme.

Je crois que nous ferions bien dattendre les renseignements de Sam Radley, dit M.Hardy. Vous devriez prendre un peu de repos.

Les deux garçons ne se le firent pas dire deux fois.

À neuf heures, ils dormaient comme deux loirs.

Ils furent réveillés le lendemain par leur mère qui leur dit quon les appelait au téléphone.

Je crois bien que cest Chet Morton, ajouta-t-elle.

Frank se précipita dans la chambre de sa mère et décrocha le combiné.

Allô! oui, Frank Hardy à lappareil.

Chet, ici.

Mais la voix de Chet était toute tremblante.

Je viens de recevoir une lettre. Il y avait des cendres dedans. Le message était court, simplement pour me dire que, moi aussi, jétais repéré!


CHAPITRE XIII
UNE CAPTURE MANQUÉE

Frank, gémit Chet à lautre bout du fil, quand je vous ai proposé mon aide, je ne mattendais pas à ça.

Frank se mit en devoir de calmer son ami et lui conseilla de ne pas quitter la ferme paternelle.

Ne va pas à Bayport, et, sil faut aller en ville, ny va pas seul.

Chet promit tout ce quon voulait!

Même si tu moffrais une dinde entière, je ne sortirais pas!

Frank venait à peine de raccrocher que le courrier fut apporté. Joe remarqua une bizarre enveloppe, timbrée à Bayport et adressée à M.Hardy et fils. Il louvrit, elle était pleine de cendres.

Papa, viens voir, cria-t-il, et toi aussi, Frank!

Il commençait déjà à lire le message.

«Nous avons déjà averti vos amis Chet Morton et Tony Prito. Cest le dernier avertissement, restez tranquilles ou il vous arrivera malheur.»

Pas besoin danalyser ces cendres, sexclama Frank, encore de lacajou dAmérique centrale.

Il examina attentivement une parcelle qui était à demi consumée.

Cependant, chez les Morton, la sœur de Chet, Iola, une ravissante jeune fille brune, du même âge que Joe, semblait bien ennuyée. Jamais elle navait vu son frère dans un état pareil. Chet, en effet, était dune folle nervosité. Elle-même, dailleurs, était bouleversée par le message. Néanmoins, pour changer latmosphère, elle proposa un pique-nique au Parc dAttractions pour le soir même.

Nous irons de bonne heure et nous nous amuserons bien.

Iola, qui était une des meilleures amies de Joe, eut tôt fait darracher le consentement de Callie Shaw qui, sachant que Frank Hardy ferait partie de la fête, ne se le fit pas dire deux fois. Elle invita encore deux de ses amies et, forte de ces appuis, elle attaqua les deux frères Hardy et Tony qui succombèrent à la tentation sans grandes difficultés!

Cest une bonne idée, sécria Joe, ça fait mille ans que nous ne sommes pas sortis ensemble!

Jai fait réserver un emplacement, la place 12, au Parc dAttractions. Un employé préparera tout, il ne nous restera plus quà nous amuser et à manger!

Ça a lair tout à fait séduisant! sécria Joe, nous naurons rien dautre à faire quà nous mettre à table!

Oh! mais nous aurons des quantités de choses à faire! reprit Iola. Il faudra monter dans le «Serpent de lEnfer», sembarquer sur la Rivière Enchantée, et puis on visitera la chambre des Horreurs!

Oh! tu sais, pour ça, tu nas quà monter jusque dans ma chambre, cest pas la peine daller jusquau Parc dAttractions!

Bon, cest parfait, comme ça, répliqua Iola, tu te sentiras comme chez toi! Et puis, il y aura Tony et Chet.

Bien, cest daccord, on y va. En passant, je prendrai tes amies; on se retrouve chez toi.

Vers trois heures de laprès-midi, Frank appela Callie et lui donna les détails pour la soirée. Après une courte conversation, Callie lui dit:

À propos, il mest arrivé une chose bizarre; sur le moment, je ny ai pas pensé, mais, à la réflexion, ça minquiète un peu.

Quest-ce que cest? demanda Frank.

Callie se mit en devoir dexpliquer quelle avait raconté à un étranger leur programme de ce soir. Cet homme était venu sonner à la porte des Shaw pour proposer des ustensiles de cuisine.

Je lui en ai acheté deux, et puis lhomme ma demandé: «Vous êtes une amie de Frank Hardy, nest-ce pas? Chic garçon!»

Tu as approuvé, au moins! interrompit Frank.

Mais Callie ne rit pas.

Je suis vraiment ennuyée, maintenant, davoir raconté tout ça à cet inconnu. Je me rends compte quil ma posé un tas de questions. Frank, cest peut-être un espion, un de ces hommes dont ma parlé Iola.

Est-ce quil avait laccent espagnol et portait-il une moustache? demanda Frank.

Non, répondit-elle.

Alors, ne ten fais pas et ne pense quà bien rire ce soir.

Callie promit de ny plus penser et Frank raccrocha le téléphone. Mais en dépit de son attitude insouciante, il était inquiet. À son avis, cette personnalité de vendeur dappareils ménagers, ce nétait quun déguisement.

Il sassit et se perdit en conjectures. Tante Gertrude et MmeHardy traversèrent le living-room.

À quoi penses-tu? lui demanda sa mère.

Frank lui raconta sa conversation téléphonique avec Callie. Tante Gertrude avait lair alarmé des grands jours.

Vous navez quà changer dendroit pour votre pique-nique, dit-elle.

Quen penses-tu, maman?

MmeHardy réfléchit un instant, puis fut davis quil faudrait expliquer aux filles pourquoi on changeait brutalement dendroit. Elles seraient toutes apeurées. Et Callie serait malheureuse, car elle penserait que tout cela serait sa faute.

Le mieux, conclut MmeHardy, serait que vous continuiez comme si de rien nétait, mais que vous restiez sur vos gardes.

Tante Gertrude allait sopposer à cette solution, mais elle se ravisa et, sans mot dire, alla senfermer dans la cuisine.

Après tout, continua MmeHardy, ce colporteur est peut-être tout à fait innocent et, si vraiment il a de mauvaises intentions, cest bien dans le Parc que vous serez le plus en sécurité, au milieu de tant de gens.

Après quon eut été chercher les jeunes filles chez elles, tout le monde se retrouva à cinq heures dans la cour de la ferme des Morton.

Chet avait fait une litière de foin dans un des camions de son père, ainsi tout le monde pourrait aller ensemble, pas besoin de prendre plusieurs voitures. Et ce serait bien plus drôle darriver dans une vieille voiture à foin!

Nous sommes prêts! annonça Chet. Surtout, noubliez pas les victuailles!!!

Comme si tu nous laisserais partir sans! sesclaffa Callie.

Chacun sempara dun panier à provisions et le porta chez lemployé chargé de tout préparer.

Et si on allait dabord samuser un peu? proposa Joe. Tu peux attendre encore quelque temps avant de manger, nest-ce pas, Chet?

Bien sûr!

Pendant près dune heure, jeunes gens et jeunes filles explorèrent toutes les attractions, depuis la Rivière Enchantée jusquà la maison des miroirs déformants.

Regarde, sécria Chet, comme je suis maigre dans ce miroir!

Tu ferais mieux de regarder ici après le dîner! lui répondit Tony.

Et, maintenant, le meilleur pour la fin! annonça Iola. Avant daller dîner, montons dans les Montagnes Russes!

Tout le monde prit dassaut les wagonnets rouges. On attacha les ceintures et le moteur entraîna lentement le petit véhicule sur une rampe dacier. Arrivé au faîte de la construction métallique, on pouvait apercevoir les lumières de Bayport qui scintillaient au-delà du rideau darbres.

Attention, cria Iola, nous allons descendre!

En effet, les wagonnets avaient atteint le sommet et commençaient leur fulgurante descente. Deux des jeunes filles se mirent à hurler! Le wagonnet sengouffra dans un tunnel dès quil arriva en bas de la pente, puis sortit juste à la hauteur de lentrée du manège pour reprendre une autre ascension.

Les étoiles brillaient dans le ciel. La nuit était magnifique. Les jeunes filles commencèrent à fredonner une chanson à la mode. Tout était délicieux.

Chet sapprocha du feu, gratta une allumette. La flamme jaillit entre le petit bois, haute, lumineuse. Le feu avait pris du premier coup.

Dès quil sera un peu tombé, on posera les steaks dessus, commenta Chet.

Soudain, le feu lui-même sembla exploser dans un bruit terrifiant. Chet fut projeté à plusieurs mètres de lendroit où il se trouvait, des braises rouges retombaient sur tout le groupe de jeunes gens.


CHAPITRE XIV
LE MOUTON NOIR

Au secours! Au secours!

Iola criait en appelant à laide.

Mes cheveux brûlent!

Elle se frappait la tête avec les mains comme une folle. Déjà, on pouvait voir de longues flammes lécher la coiffure de la jeune fille.

Frank ôta sa veste et la jeta sur sa tête, étouffant ainsi lincendie. Fort heureusement, le tout avait duré si peu de temps quelle en était quitte pour quelques cheveux roussis et une saine frayeur. Mais le cuir chevelu navait pas été atteint.

Frank conduisit Iola un peu en dehors du groupe et la réconforta.

Voilà, maintenant, ça ira tout à fait bien. Tu as les cheveux un peu roussis, mais ça te va très bien!

Iola était encore toute bouleversée, mais lattitude de Frank la divertit.

Cest un moyen comme un autre de trouver une nouvelle coiffure, à la «tu menflammes»!

Les deux jeunes gens éclatèrent de rire.

De son côté, Chet se relevait. Il avait encore le souffle coupé, mais point de blessures. Dès que chacun fut remis de ses émotions, on commença à se demander ce qui avait pu causer cette explosion. Était-ce une bombe ou bien de la poudre qui avait été répandue sur le feu?

«Sil y a eu vraiment quelque chose de piégé, pensait Frank, le commis-voyageur de Callie était bien un espion.»

Celle-ci courut vers le garçon.

Tu vois, je te lavais bien dit, tout est ma faute!

Et elle se mit à raconter son histoire aux autres.

Mais, as-tu dit à cet homme lendroit exact où nous serions installés? questionna Frank.

Mais oui! Oh! cest affreux!

Frank la tint par le cou:

Mais non, Callie, personne na vraiment été blessé, oublie donc tout ça! lui répétait-il pour la consoler.

Rapidement, un attroupement se formait autour du groupe de jeunes gens et commençait à poser des questions.

Où est lemployé du parc? demanda Joe.

Lemployé arriva en courant; il avait lair terriblement inquiet et ennuyé.

Je ne comprends pas. Jai préparé ce feu comme toujours avec du bois et du papier. Je ne comprends pas ce qui a pu se passer, expliqua-t-il.

Il se grattait le sommet du crâne, il répétait tout ce quil avait fait, il expliquait quun homme moustachu lui avait proposé de laider.

Je lui ai répondu que je navais pas besoin daide. Il ma laissé tranquille, il ma simplement regardé en se promenant autour de la place à feu.

Les frères Hardy ne parlèrent pas de leur doute ou leur certitude à propos de ce commis-voyageur.

Mais ils étaient intimement persuadés que celui-ci avait dû sempresser de donner à Valez ou Torrès, à propos du pique-nique, tous les détails que Callie avait étourdiment racontés.

Les jeunes gens finirent par sinstaller à un autre endroit et déballèrent leurs provisions.

Cependant, Joe et Frank restaient à lécart.

Joe, dit Frank, nous devrions examiner un instant les restes de notre feu, peut-être découvrirons-nous quelque chose.

Ils arrosèrent les cendres encore chaudes et commencèrent à les éparpiller.

Ah! voilà un indice! murmura Joe, tenant dans la main une petite fléchette.

Ça explique tout! Cette flèche était destinée à lun de nous!

Nous avons de la chance! dit Frank.

Il y a sûrement quelque chose qui na pas fonctionné dans linstallation de notre homme, dit Joe.

Les deux garçons continuèrent leurs investigations.

Quest-ce que cest?

Frank montrait une petite boîte de métal.

Cette mignonne bombe-maison était fabriquée avec de la poudre, mais le fond de la boîte a dû fondre; la bombe na donc pas pu exploser aussi violemment que prévu. Et là, quest-ce que je vois là? ajouta-t-il en sortant des cendres un loquet de volet. Ce devait être un morceau de la bombe. Mais, dis donc, Chet ne nous a-t-il pas dit que Valez, le gérant de la maison à appartements meublés, avait acheté des loquets à la quincaillerie?

Cest vrai, répondit Joe, Maintenant, tout est clair, ce gars-là est mêlé à laffaire.

Cest quand même bizarre, reprit Frank, parce quil avait vraiment lair honnête, en tout cas, pas du tout capable de fabriquer une bombe.

Les deux garçons décidèrent toutefois de ne rien raconter de leur découverte à leurs amis. Le lendemain, ils retourneraient voir Eduardo Valez.

Ils rejoignirent le groupe. Lambiance manquait. Le dîner était silencieux. Laventure avait enlevé aux convives toute envie de rire et de samuser. Chet et sa sœur Iola avaient frôlé de trop près la catastrophe pour que chacun se sentît tout à fait à laise.

Même moi, je nai plus faim! se lamentait Chet.

Le lendemain matin, M.Hardy et ses deux fils traversèrent la ville et sen allèrent rendre visite à Eduardo Valez.

Bonjour, messieurs.

M.Valez accueillit fort aimablement les deux frères qui présentèrent leur père.

Je vous en prie, entrez, messieurs.

À peine dans la maison, M.Hardy attaqua sans préambule:

Inutile de perdre du temps, dites-nous la vérité tout de suite, ça vaut mieux.

Mais que voulez-vous dire? sexclama le gérant, complètement abasourdi par une telle remarque. Je ne vois vraiment pas ce que jaurais pu dire ou faire à vos deux fils.

Le détective raconta brièvement ce qui sétait passé la veille au Parc dAttractions. Il racontait laccident de lexplosion qui aurait pu avoir de fâcheuses suites lorsque M.Valez se mit à pâlir. On crut quil allait sévanouir. Le malheureux fit un mouvement de la main pour arrêter M.Hardy. Il avait lair soudain désespéré.

Non, je ne suis pas lhomme que vous recherchez, commença-t-il lentement. Je nai pas dit toute la vérité lautre jour à vos fils, je ne pensais pas que ce fût nécessaire. Mais, maintenant, je dois tout vous expliquer.

Allez-y, demanda M.Hardy.

Cet homme qui porte une moustache, cet homme est mon frère. Il est, voyons, comment dire? le mouton noir de la famille. Nous sommes six frères, mais lui na jamais pu se plier aux règles de la vie honnête.

Comment sappelle-t-il? interrompit M.Hardy.

Luis.

Et où habite-t-il, maintenant? questionna Frank.

Je ne sais pas. Il est resté ici chez moi quelques jours, puis il est reparti.

Voilà qui explique notre mystère dhomme à la moustache, murmura Joe à son frère.

Luis vint me trouver un jour ici, à Bayport. Il avait franchi la frontière en fraude. Il ma promis de repartir tout de suite pour le Guatemala. Aussi je nai pas voulu le dénoncer pour une faute qui au fond nétait pas très grave. Et cest pourquoi je nai rien dit lorsque la police est venue faire une enquête, lautre jour. Luis ma quitté dailleurs juste après, quand je suis allé chez le quincaillier.

«Je pensais que Luis était venu ici simplement parce quil avait quelques petits ennuis à la maison; il est dun caractère si difficile… Il mavait dit quil retournait tout de suite au pays. Jai toujours protégé mon plus jeune frère, malgré ses incartades. Mais, vraiment, je crois que je ne puis aller plus loin, cette fois.

Ny a-t-il pas autre chose que vous aimeriez savoir à propos de votre frère, monsieur Valez? demanda M.Hardy.

Peut-être connaître le fin mot de lhistoire sur un point insignifiant, reprit Valez. Javais quelques statuettes dacajou et elles ont disparu. Serait-ce Luis qui les aurait emportées?

Les Hardy sempressèrent de demander sil ny avait pas quelques vieilles superstitions attachées aux acajous au Guatemala.

Valez expliqua quen effet, dans certaines régions de son pays, des superstitions avaient toujours cours. Cétait généralement un sort que lon jetait à quelquun en lui envoyant des cendres dacajou.

Cela immunisait lexpéditeur contre toute atteinte de celui qui avait reçu les cendres. Bien sûr, cétait une légende bizarre, mais beaucoup de gens qui vivent au Guatemala y croient encore.

Valez ne pouvait rien dire dautre. Les Hardy prirent congé. Dehors, Frank et Joe se perdirent en conjectures. Sans doute Luis avait-il brûlé les statuettes de son frère pour pouvoir envoyer des cendres?

Ce fut tante Gertrude qui les accueillit à la maison. Elle avait reçu un coup de téléphone de Tony Prito. Il lavait priée de bien vouloir dire aux deux frères que M.Scath, le conservateur du musée, avait téléphoné afin que lon vienne reprendre le lot dantiquités dont il ne pouvait se servir.

Et, dailleurs, Tony aimerait que vous le rejoigniez ce soir, conclut tante Gertrude.

Dès que le dîner fut achevé, Frank et Joe sortirent la voiture du garage et sen allèrent chez Tony.

Ils abandonnèrent là leur véhicule et tous trois sen furent au musée dans la camionnette de M.Prito.

Pendant que Tony conduisait, Joe eut une idée.

Allons chercher Chet. Il doit tourner chez lui comme un tigre dans une cage, sans oser sortir, depuis quil a reçu cette lettre de menaces; il sera tout heureux de nous aider!

Les deux autres éclatèrent de rire.

On dirait que tu ne sais pas comme il aime le travail!

Chet était en train de lire une revue quand les trois compères Hardy sonnèrent à sa porte.

Dès quil connut leur requête, il fit la moue.

Vous savez, je nai guère envie de rencontrer un type prêt à me lancer une bombe sur le coin de la figure! surtout dans ce musée maudit!

Oh! allons, sois chic, viens avec nous, supplia Frank.

Chet, finalement, se laissa persuader, et cest à quatre quils arrivèrent au musée.

M.Scath les accueillit avec plaisir et, tandis quil montrait à Tony ce quil comptait lui rendre, les Hardy et Chet déambulèrent dans les différentes salles éclairées uniquement par une pâle lumière crépusculaire.

Le conservateur avait exposé à Tony les raisons de son choix; il lui demandait maintenant de bien vouloir aller chercher quelques caisses afin de remporter les objets qui ne pouvaient être exposés au musée.

Nous les mettrons chez moi, à la cave, expliqua Tony.

Les garçons sortirent et M.Scath confia la clef à Chet qui passait le dernier. Les quatre garçons traversèrent la cour et se dirigèrent vers une resserre où un certain nombre de caisses de toutes dimensions étaient stockées là pêle-mêle.

Ah! oui, je comprends pourquoi vous mavez fait venir, dit Chet, vous aviez besoin dun homme fort!

Cest vrai, répondit Frank du tac au tac, cest pourquoi tu vas porter deux caisses dun coup!

Tout à fait daccord, répliqua lautre, je prends ces deux petites!

Joe les interrompit dun geste brutal de la main.

Chut! écoutez.

Les garçons simmobilisèrent.

Un faible cri leur parvint du musée.

Au secours!

On eût dit la voix de M.Scath.

Au secours!

La voix se fit si faible quelle séteignit tout à fait.


CHAPITRE XV
LA CHASSE À LHOMME

Laissant les caisses en place, les jeunes gens se précipitèrent vers le musée. Mais aucun autre bruit ne se fit entendre.

Je me demande comment quelquun a pu entrer, dit Frank.

Cest ma faute, dit Chet, je nai pas fermé cette porte, jai pensé que nous allions rentrer tout de suite et que cétait inutile.

Quelquun a dû sintroduire au moment précis où nous nous en allions vers la resserre, dit Joe. Jespère que M.Scath na pas été la victime de notre tireur de sarbacane!

Frank tourna le bouton de la porte.

Restons ensemble.

Le conservateur nétait pas là. Les garçons se ruèrent dans son bureau: il était vide.

Il devait être dans lautre partie du musée, près de la resserre, sans cela on naurait pas pu entendre sa voix, dit Joe.

Ils se dirigèrent vers la salle des antiquités égyptiennes. Frank donna la lumière.

M.Scath gisait immobile, étendu sur le dallage. Sa figure était ensanglantée.

Il a dû être assommé! sexclama Tony.

Ah! si javais seulement fermé cette porte! se lamenta Chet.

Ne ten fais pas, conseilla Frank, nous ferions mieux de réconforter M.Scath au plus tôt. Joe et Tony, allez donc chercher une trousse médicale, il doit bien y en avoir une dans toute cette maison Chet et moi, nous restons ici avec lui.

Joe et Tony sen allèrent vers le bureau de M.Scath. Pendant ce temps, Frank examinait la plaie que le blessé portait à la tête. Heureusement, la blessure nétait pas profonde, dailleurs les couleurs revenaient sur les joues du malheureux.

Le conservateur gémissait sourdement.

À laide! à laide! murmurait-il en essayant de se lever.

Restez tranquille, ne bougez pas, nous sommes là.

Dis donc, Chet, suggéra Frank, il me semble avoir vu une trousse médicale dans son bureau; voudrais-tu y jeter un coup dœil?

Chet se précipita. Il revint un instant plus tard, portant la précieuse trousse. Une bouffée dammoniaque ranima le conservateur.

Avec dinfinies précautions, Frank commença à éponger le sang. Le blessé navait été queffleuré par le coup.

Vous sentez-vous mieux? demanda Frank.

Il me semble y voir plus clair, lui répondit M.Scath en sasseyant avec laide de Chet.

Laissez-moi coller un bout de sparadrap sur cette entaille, reprit Frank.

Une fois ce pansement sommaire terminé, les deux garçons aidèrent le conservateur à se mettre debout et le conduisirent jusquà son bureau.

Lorsque, enfin, il fut assis dans son fauteuil, Frank lui demanda ce qui était arrivé.

Jétais ici en vous attendant, quand jai entendu du bruit dans la salle des antiquités égyptiennes. Je suis allé voir ce que cela pouvait être.

Avez-vous vu quelquun? interrompit Chet.

Mais oui. Quelle ne fut pas ma stupéfaction dapercevoir un homme masqué appuyé contre la première colonne. Et cet homme me demanda le médaillon de Texichapi…

Oui, dit Frank, suspendu aux lèvres du vieil homme.

Je lui ai dit que je ne savais de quoi il voulait parler. Il sortit alors une matraque et me menaça. Jai voulu le faire partir, mais il ma attaqué, jai crié une ou deux fois, puis il ma frappé. À partir de ce moment-là, je ne sais plus ce qui sest passé.

De quoi avait lair votre agresseur? demanda Frank.

Petit, plutôt maigre, avec des cheveux noirs.

Frank pensa que ce devait être le tireur ou Torrès.

Et si cétait Luis Valez? dit Chet. Après tout, il nest peut-être pas reparti pour le Guatemala.

Frank approuva de la tête; il demanda au conservateur la permission de téléphoner. Il appela le chef Collig et lui raconta laffaire.

Attendez-nous, répondit lautre, jarrive tout de suite avec quelques hommes.

Vérifions la liste des antiquités de Tony, proposa Joe. Si ce type était Valez, cest quil était à leur recherche.

Ils coururent dans la galerie où M.Scath avait exposé les bijoux de la collection Prito dans une vitrine.

Tous restèrent immobiles. La glace avait été enlevée et tous les objets avaient disparu.

Oh! oh! gémit M.Scath.

À ce moment, on entendit le bruit dune sirène qui se raprochait. Puis la sonnette retentit.

Cest la police, annonça Chet.

Prenez ma clef et allez leur ouvrir, dit le rescapé.

Le chef Collig entra, accompagné de deux officiers. On lui raconta brièvement les derniers incidents. Il fit faire une inspection dans le bâtiment, mais il était évident que lintrus sétait définitivement échappé.

Dorénavant, nous garderons le musée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, décida Collig.

M.Scath confia les clefs au policier de garde et pria les garçons de revenir pour enlever ces fameuses antiquités et les emporter chez Tony.

Le lendemain matin, Frank et Joe décidèrent daller revoir Eduardo Valez encore une fois. Peut-être aurait-il eu la visite de son frère et pourrait-il ainsi donner quelques précieux renseignements.

Ils arrivèrent chez lui de bonne heure.

Mon frère? répondit Eduardo Valez à la question de Frank. Mais je ne lai pas revu depuis que votre père et vous-mêmes mavez rendu visite lautre jour.

Est-ce que Luis vous a jamais parlé de la nature des ennuis quil avait chez lui?

Pas vraiment, répondit le gérant. Il ma simplement parlé dun trésor enfoui, mais Luis raconte tellement de bobards que je nai pas prêté attention à tout ce quil me disait.

Un trésor enfoui! sexclama Frank. Na-t-il pas parlé de médaillons?

Médaillons?… répondit Eduardo en cherchant. Non, non, il nen a jamais parlé. Oh! messieurs, je suis tellement ennuyé avec toute cette histoire.

Les deux frères le quittèrent, se sentant eux aussi ennuyés pour lui. En quittant la maison, ils aperçurent Sam Radley, toujours à son poste, mais ils firent semblant de ne pas le voir afin de ne pas le gêner dans sa tâche délicate.

Je crois que nous allons avoir à passer toute la journée à rechercher dans la collection dantiquités de Tony cet hypothétique médaillon, dit Joe. Je crois que cest ce que recherchait Luis quand il fut surpris par M.Scath. Il est peut-être dissimulé dans une cachette quelconque.

Allons prendre Chet et Tony, décida Frank, dailleurs, il faut débarrasser le musée de ces antiquités.

À deux heures, ils étaient à nouveau tous les quatre à la porte du musée. M.Scath apparut, la tête enturbannée dun épais bandage. Il sourit aux jeunes gens.

Jespère que nous aurons plus de chance aujourdhui!

Les garçons apportèrent les caisses et se mirent au travail. Chaque objet fut soigneusement examiné et ceux qui devaient revenir à Tony furent emballés dans des caisses. La première fut rapidement remplie sans toutefois que lon trouvât trace du médaillon. Chet, qui voulait racheter son incurie de la veille, travaillait dur. Et les deux frères se regardaient en clignant de lœil: ils ne lavaient jamais vu mettre tant de cœur à louvrage!

Il tenait justement une boule dacajou poli.

On dirait une balle de cricket! dit-il. Je me demande si les Guatémaltèques jouent au cricket, ajouta-t-il, songeur.

Il prit un morceau de papier pour lenvelopper, mais, pendant quil se livrait à cette opération, il découvrit une ligne qui courait tout autour de la balle.

Il était tellement intrigué que, dénervement, il laissa tomber la boule de bois qui sen alla rouler derrière les caisses.

Que fais-tu? Tu joues aux boules, maintenant? lança Joe.

Mais non! marmonna Chet, je ne jouais pas, je…

Il sinterrompit subitement. La boule venait de se fendre en deux. On pouvait apercevoir sur la tranche un bout de velours bleu et, au centre, brillait une petite pièce de métal.

Chet prit les deux morceaux et appela ses amis.

Oh! venez voir ce que jai trouvé!


CHAPITRE XVI
DES NOUVELLES DU TRÉSOR ENFOUI

Le deuxième médaillon! sécria Chet. Oh! les gars, jai trouvé le deuxième médaillon!

Il brillait sur son lit de velours creusé dans lépaisseur de la boule dacajou. Il était de la taille dune pièce de cinq francs à peu près. Frank le sortit de son logement et lexamina avec soin.

Cest bien ce que nous avait dit Wortman! Regardez, le mot Texichapi est bien inscrit là!

Et voilà, gravées, les mêmes lignes que sur lautre médaillon, ajouta Joe.

Frank remit le second médaillon en place et revissa les deux moitiés de la boule dacajou.

Jaimerais bien montrer ça à mon père, dit-il.

Daccord, répondit Tony, mais souviens-toi du premier médaillon! Sois prudent!

Les caisses, une fois remplies, furent emportées chez Tony. Et les deux frères se rendirent directement au laboratoire afin dy examiner la trouvaille de Chet. De toute évidence, la boule avait été faite spécialement pour cacher quelque objet de prix.

Les deux garçons dessinèrent les engravures du médaillon et les comparèrent avec celles du premier. Le dessin ainsi obtenu semblait être celui dune carte détaillée.

Ce doit être la carte de lendroit où se trouve ce trésor que Luis Valez recherche, estima Frank.

Et lopale doit vraisemblablement indiquer le lieu exact où il est caché, ajouta Joe. Je suis sûr quon ne la pas mise simplement pour le décor. Ah! je découvrirai cet endroit!

Mais cest à Texichapi! lui fit remarquer Frank. Nous navons trouvé nulle part cet endroit sur aucune carte!

M.Hardy intervint dans la discussion:

Ne perdons pas lespoir de découvrir ce fameux endroit! En attendant, je vais ranger ce médaillon dans le coffre-fort.

Les deux garçons examinèrent attentivement les dessins quils venaient de faire pour sen souvenir parfaitement, puis ils les brûlèrent afin quil nen reste aucune trace.

Je me demande, dit M.Hardy, si votre ami Willie connaissait la valeur de ces médaillons. Ils ressemblent à des pièces dor. Peut-être Willie craignait-il que Tony ne veuille lui vendre ces pièces quand il les aurait retrouvées.

Le médaillon fut placé à labri dans le coffre et les deux garçons et leur père senfermèrent dans le bureau de M.Hardy pour discuter à loisir de cette étrange histoire.

Ils étaient tous en train de terminer leur dîner lorsque MmeHardy eut une idée.

Mais, Fenton, pourquoi ne téléphones-tu pas à mon amie, MmePutman? Son mari rentre dune expédition en Amérique latine, il connaît assez bien tous ces pays, quil explore régulièrement pour le compte de compagnies pétrolières.

Voilà une excellente idée, lui répondit son mari, mais il est trop tard maintenant pour lappeler.

Mais non, Roy Putman ne se couche jamais avant minuit ou une heure; je vais lappeler moi-même.

MmePutman répondit et, après une conversation assez longue entre les deux femmes, M.Hardy se vit enfin confier le combiné.

Il expliqua son histoire à Roy Putman. Celui-ci se montra tellement intéressé quil proposa de venir tout de suite.

Je serai chez vous un peu avant minuit.

Toute la famille Hardy sinstalla dans le living-room et attendit lexplorateur.

Le temps, qui était couvert, se fit orageux. Et, bientôt, des averses de grêle sabattirent et le tonnerre ébranla la maison tout entière. Enfin, la sonnette retentit, Frank alla ouvrir la porte et accueillit M.Putman.

Cétait un homme dune cinquantaine dannées, au visage énergique. Il avait le sourire facile et la bonne humeur contagieuse.

Ma femme ma souvent parlé de vous, commença-t-il, et jaurais aimé vous voir plus tôt.

Vous êtes si rarement chez vous! reprit MmeHardy.

Cest vrai, acquiesça lexplorateur. Dailleurs jarrive tout juste dun voyage au Guatemala.

Eh bien! vous allez pouvoir nous donner toutes les explications dont nous avons besoin, dit en riant M.Hardy. Avez-vous déjà entendu parler de Texichapi?

Un éclair violent illumina la pièce. Tous se turent un instant. Puis M.Putman continua:

Je suis vraiment très étonné que vous parliez de Texichapi. Jamais je naurais cru que quelquun pût connaître cet endroit!

Nous ne le connaissons justement pas! De quoi sagit-il exactement? demanda Frank, suspendu aux lèvres du visiteur.

Eh bien! voilà… Mais avant toute chose, avez-vous déjà visité le Guatemala?

Non.

Le Guatemala, comme vous le savez, est un petit pays au sud du Mexique, qui sétend du Pacifique jusquà lAtlantique.

«Cest un pays escarpé et rocailleux, tout en gorges et en défilés, un pays de montagnes et de volcans. La population est en majeure partie indienne. Mais, dans ce pays inhospitalier, on rencontre de magnifiques ruines. De véritables trésors darchitecture aztèque sont éparpillés dans les endroits les plus incroyables, dans la jungle, dans les gorges, parfois même complètement enterrés; on peut trouver des temples, des sanctuaires, des restes de villes.

Le bruit du tonnerre empêchait dentendre tout ce que disait lexplorateur. Il se mit à parler des villes guatémaltèques, il senthousiasmait sur le sujet. Visiblement, il aimait ce pays.

M.Hardy saperçut que si personne ne le ramenait sur un terrain concret, cen était fait, il leur infligerait un cours sur le Guatemala, mais ils nauraient pas le moindre renseignement concernant Texichapi!

Mais, à propos de Texichapi? demanda M.Hardy, lair absent.

Oh! oui! javais oublié, dit M.Putman.

Le cercle se rétrécit autour du visiteur.

Texichapi est le nom donné par quelques Indiens Kulkuls à une région mystérieuse et même peut-être mythique qui se trouverait assez loin de Guatemala City, la capitale, dans les montagnes.

Mais croyez-vous vraiment que Texichapi existe? demanda Joe.

Il y a un endroit que les Indiens Kulkuls appellent Texichapi, continua lexplorateur, il y a un tas dhistoires et de légendes qui ont trait à cette région.

Quelles sont-elles?

La plus connue veut quun trésor ait été enfoui à cet endroit. Jai souvent essayé den savoir plus long à ce sujet, mais les indigènes sont restés bouche cousue. Bien quil faille toujours se méfier des légendes qui ont cours dans les tribus indiennes, jai limpression néanmoins quil y a peut-être quelque chose de vrai dans tout cela.

Quest-ce qui vous le fait penser? demanda M.Hardy.

Rien de bien précis, disons mon intuition dexplorateur; il nest pas inconcevable, dailleurs, quune tribu Kulkul garde un secret.

Joe ouvrit de grands yeux.

Jaimerais bien en savoir plus long sur ce trésor.

Tante Gertrude interrompit la conversation:

Et pourquoi ces Indiens ne tueraient-ils pas ceux qui voudraient connaître leur secret ou sapprocher de leur trésor?

M.Putman eut un sourire condescendant.

Savez-vous, chère madame, que les Indiens, au Guatemala, ont un certain respect pour les Blancs? Ces jeunes gens ne courraient aucun risque. Par contre, je crains bien quil ne puissent pas trouver le moindre indice leur permettant dorienter leurs recherches. Ils risqueraient davoir maille à partir avec une de ces bandes de Ladinos qui hantent les montagnes du Guatemala. Les Ladinos sont des métis dindiens et dEspagnols, toujours plus ou moins en rébellion avec le pouvoir central; ils ne travaillent pas de leurs mains, ils préfèrent tenir quelque magasin dans les bourgs et les villages et soccuper de politique.

M.Hardy hocha la tête pensivement et prit la parole à son tour.

Savez-vous, monsieur Putman, sil nexiste pas une société secrète guatémaltèque dont le but serait de découvrir danciens trésors indiens?

Mais si, répondit M.Putman, seulement, lennui, cest que je ne sais pas laquelle vous intéresse! Elles se créent et disparaissent aussitôt, juste le temps de faire un peu parler delles!

Lexplorateur continua son petit exposé, mais il ne pouvait se souvenir si une de ces sociétés avait fait parler delle récemment.

Les Hardy remarquèrent que leur visiteur avait subitement lair fatigué; il tomba littéralement dans son fauteuil en bâillant. Mais, presque au même instant, Frank, Joe et leur mère ressentirent eux aussi leffet dune bizarre léthargie. Il semblait que brutalement le sommeil les prît et les assommât!

Même M.Hardy paraissait atteint par une fatigue inattendue. En faisant un grand effort, il tenta de parler à ses deux fils. Cest à ce moment que M.Putman glissa de son fauteuil et tomba par terre, inconscient. M.Hardy essaya de se lever pour porter secours à sa femme, mais, à peine debout, il saffaissa sur lui-même et sévanouit.


CHAPITRE XVII
UN STRATAGÈME QUI RÉUSSIT

La tempête faisait rage, le vent soufflait, le tonnerre ébranlait la maison. Cependant, la famille Hardy était endormie dans le salon. Pas une de ces formes allongées sur les canapés ou sur le sol ne bougeait. Puis le vent changea et la pluie commença à sinfiltrer dans la pièce par la fenêtre ouverte.

Frank était tombé près de la fenêtre. Laverse lui battait la figure. Mais le vent, la pluie et la fraîcheur réveillèrent le jeune homme. Luttant contre une torpeur qui le paralysait, il parvint à sasseoir et regarda autour de lui. Tout le monde dormait. Enfin… on pouvait lespérer!

Inquiet, il alla vers chacun deux et tâta leur pouls. Dieu merci, ils étaient tous en vie! Il se demandait ce qui avait bien pu arriver. La réponse lui vint delle-même.

«Un gaz anesthésiant! Mais doù venait-il?»

Un peu plus à laise, maintenant, il allait fermer la fenêtre quand il remarqua que la jalousie avait été découpée et quun morceau était tombé à terre.

Il y avait un trou dans le treillage en fil de fer et, non loin de là, il y avait quelques billes métalliques.

Frank en prit une et lexamina attentivement.

Pas de doute, ce sont des capsules de gaz, et elles ont été jetées ici.

Il commençait à se sentir ferme sur ses jambes. Sans perdre plus de temps, il alla vers sa mère, et lui tapota la figure. Au bout de quelques instants, elle se mit à cligner légèrement les paupières.

On pouvait entendre M.Putman émettre quelques sons inarticulés.

Le reste de la famille commençait à remuer. Frank comprit que les effets du gaz étaient maintenant terminés et son esprit fut accaparé par un autre problème. Qui avait jeté ces capsules? Cest alors quil se souvint du morceau de jalousie trouvé sur le sol. Avait-on jeté les capsules par louverture, puis était-on entré dans la maison pendant quils étaient tous endormis?

Frank neut guère le loisir de se poser plus longtemps la question.

Un homme masqué descendait lescalier à pas de loup. Lintrus parut saisi de voir Frank debout. Puis, sautant les dernières marches, il bondit vers la porte du hall.

Frank bondit à son tour, lui barrant ainsi le passage. Avant que lhomme au masque ait pu esquisser le moindre mouvement, Frank lui décocha un violent coup de poing qui lenvoya mordre la poussière.
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Comme un chat, lautre fut aussitôt sur ses pieds et se lança vers Frank, poings en avant. Le garçon ne put parer le choc, sa pommette fut déchirée sous la violence du coup. Furieux, Frank repartit à lattaque et contraignit son adversaire à se replier sur les marches de lescalier.

Pendant la bagarre, Joe avait repris ses sens et, comme il regardait tout autour de lui, il aperçut son frère aux prises avec linconnu. Il se leva et, au même instant, il vit Frank perdre léquilibre et saccrocher désespérément aux chevilles de son ennemi pour entraver sa fuite. Mais lautre sortait de sa poche une matraque.

Ah! non! rugit Joe.

Il sauta sur ses pieds et, dun uppercut bien placé, envoya lintrus au tapis.

Les deux frères se ruèrent sur lui, arrachèrent sa matraque et lui enlevèrent son masque… lhomme à la sarbacane!

Vous êtes Luis Valez! sécria Frank.

Non, je ne mappelle pas comme ça.

Ah! non! Et comment, alors?

Je ne suis pas… ce nest pas… enfin, je ne mappelle pas Valez. Vous vous trompez, laissez-moi partir.

Vous laisser partir, comme ça, avec nos remerciements sans doute? répliqua Frank au comble de la fureur. Si vous croyez que nous allons vous lâcher après que vous ayez essayé de blesser toute la famille. Non, mais, pour qui nous prenez-vous?

Je nai rien fait de mal, reprit lautre, je me suis simplement trompé de maison!

Ah! pour ça, oui! cest vraiment la mauvaise maison! hurla Joe.

En le tenant solidement par ses vêtements, les deux garçons eurent tôt fait de fouiller létrange personnage.

Frank découvrit une capsule de gaz dans une des poches, dans lautre Joe sentit quelque chose. Il le prit; cétait le médaillon de Texichapi.

Ah! tiens! dit Frank froidement, vous vous êtes toujours trompé de maison, sans doute? Comment avez-vous ouvert le coffre-fort?

Lautre admit lavoir forcé avec un ciseau à froid, mais il se refusa obstinément à répondre aux autres questions. Ses yeux restaient fixés sur le médaillon que Joe tenait toujours dans la main.

Frank se souvint que le gaz anesthésiant fait parfois parler et délirer; il rusa pour obtenir dautres renseignements de Valez. Et, prétendant ouvrir la capsule quil venait de trouver dans la poche du Guatémaltèque, il prit un air décidé pour lui dire:

Avec ça, tu parleras!

Lautre tomba dans le piège.

Non, ne faites pas ça, je dirai tout!

Entre temps, dans le living-room, chacun se réveillait. Quelle ne fut pas la surprise des dormeurs de voir les deux jeunes gens aux prises avec cet individu. Frank sourit à ses parents, puis, se tournant vers son prisonnier:

Allez, raconte-nous ton histoire!

Cest vrai, je mappelle Luis Valez, mais ne parlez pas de mon frère Eduardo, il ne savait pas ce que je faisais, il nest pour rien dans toute cette histoire.

Et quest-ce que vous faites?

Je ne peux pas vous le dire! Tout ce que je veux, cest être expulsé et rentrer chez moi, au Guatemala.

Et comment espérez-vous rentrer chez vous sans ce médaillon? demanda Joe. Jimagine que laccueil sera peu enthousiaste quand on vous verra revenir les mains vides!

Lhomme baissa la tête. Frank lui demanda qui lui avait demandé de voler ce médaillon. Lautre convint que cétait un certain Torrès, chef dune société patriotique à laquelle lui-même appartenait.

Puis, plus tranquillement, il ajouta:

Nous recherchons le trésor de Texichapi. Cest pourquoi nous avions besoin de ce médaillon.

Et pourquoi avez-vous volé lautre médaillon?

Valez, étonné, affirma que lautre médaillon navait pas été volé par lui.

Et comment pouvons-nous savoir si vous ne faites pas partie de ce gang qui veut sapproprier le trésor? demanda M.Hardy. Vous nous devez encore beaucoup dexplications! La police sera tout aise de vous entendre!

Frank téléphona au quartier général.

Nous navons pas eu à partir en chasse, notre tireur de sarbacane est venu de lui-même à la maison. Cest celui qui avait visé Joe la première fois.

M.Putman, qui avait maintenant complètement repris ses esprits, félicita les deux garçons, prit congé et rentra chez lui.

Les Hardy le remercièrent de ses précieuses indications.

Appelez-moi à nimporte quel moment, dit-il en les quittant, mais, la prochaine fois, demandez à vos invités de laisser leurs somnifères dehors!

Ah! voilà la police! dit Joe, entendant une voiture sarrêter sur les graviers de la cour.

Avant demmener Valez, le chef Collig apprit aux Hardy que les bijoux volés au musée avaient pour la plupart été retrouvés dans différentes boutiques des environs de Bayport. Tous les commerçants donnèrent le même signalement de leur vendeur, un homme brun, portant moustache, avec laccent espagnol et prétendant sappeler Romano.

Toujours protestant de son innocence, Valez fut emmené par deux agents et enfermé dans la voiture de police.


CHAPITRE XVIII
UNE CONFESSION

Le lendemain matin, une surprise attendait Frank et Joe. Leur père était déjà à table pour le petit déjeuner.

Mes enfants, dit-il, si vous voulez voyager, jai un voyage au Guatemala à vous proposer.

Oh là! si nous voulons!

Le détective leur expliqua quil se rendait compte quon arrivait à une impasse dans cette affaire, au moins en ce qui concernait les événements survenus à Bayport. Le vrai nœud de la question était maintenant au Guatemala. Et, si un groupe de gens malhonnêtes voulait sapproprier le trésor, il était hors de doute que le gouvernement guatémaltèque apprécierait certainement une aide loyale.

Nous avons deux buts, dit Frank, empêcher que lon vole ledit trésor et en trouver lemplacement.

M.Hardy approuva de la tête.

Jaimerai beaucoup aller avec vous, malheureusement, jai du travail important ici et je ne peux absolument pas mabsenter en ce moment. Cependant, je préférerais que vous ne partiez pas seuls. Que dites-vous de Tony et Chet comme compagnie?

Ça, je suis sûr que personne ne pourrait retenir Tony à la maison, dit Joe. En ce qui concerne Chet, cest une autre affaire. Ses parents ont peut-être besoin de lui à la ferme.

Nous allons savoir ça tout de suite, sexclama Frank, se précipitant vers le téléphone.

Tony et Chet furent abasourdis dapprendre tout ce qui sétait passé en si peu de temps. La perspective dun voyage les captivait, bien que Chet commençât à sinquiéter de la nourriture que lon trouverait en Amérique centrale. Fort heureusement, M.Prito et M.Morton donnèrent à leurs enfants la permission de sembarquer pour ce grand voyage.

Dès ses conversations téléphoniques terminées, Frank fit part aux siens de ces bonnes nouvelles et sen fut faire les démarches nécessaires pour lobtention de leurs billets et de leur visa.

Laprès-midi suivant, ils étaient tous réunis et Tony donnait quelques précisions sur son héritage.

M.Scath ma appelé, il ma fait une évaluation approximative de ce qui me restait. Si jarrive à vendre tout ça au prix quil mindique, je vais avoir une jolie petite fortune!

Cest épatant, dit Frank.

Et tout le monde félicita le jeune Tony.

Les quatre garçons sen allèrent à lagence de voyage et y retirèrent leurs billets.

Maintenant, dit Frank, il faut préparer nos bagages. Il nous faut à la fois des vêtements chauds et des vêtements légers.

Les valises furent vite bouclées et leur père leur fit les recommandations dusage.

Ah! surtout, dit-il, noubliez pas les dessins des deux médaillons. Vous en souvenez-vous?

Fort heureusement, les deux garçons sen souvenaient parfaitement.

Mais je pense quil ne serait pas plus mal, dit Frank, que Chet et Tony connaissent aussi ces dessins.

Il ne perdit pas un instant et téléphona aux deux amis de venir immédiatement.

Là, ce fut plus difficile: aucun des deux ne semblait pouvoir retenir le dessin étrange de ces médaillons.

Je vais vous apprendre un truc pour vous en souvenir, dit M.Hardy. Commence, Chet, regarde bien ces dessins. Maintenant, essaie, les yeux fermés, de les redessiner. Cest une astuce que Mark Twain employait quand il était pilote sur le Mississippi pour se souvenir des hauts-fonds et des détours du fleuve.

Le truc en question donna les meilleurs résultats et les deux garçons eurent tôt fait dapprendre par cœur le bizarre entrelacs de lignes qui formaient sans aucun doute la carte de lendroit où se trouvait Texichapi.

À huit heures, M.Hardy dut quitter ses enfants: ses affaires lappelaient au dehors. Il leur souhaita bon voyage et leur recommanda de rester en relation avec lami de M.Putman, si toutefois ils avaient quelque ennui.

Sam Radley vous conduira à laéroport et vous préviendra si des gens douteux sembarquent en même temps que vous.

Le lendemain matin, Sam Radley vint chercher ses passagers. Il leur apprit que Luis Valez observait toujours le même mutisme et quon navait pas pu lui tirer le moindre renseignement.

Frank et Joe embrassèrent leur mère et tante Gertrude. Les deux femmes étaient bien près de verser des larmes, mais la bonne humeur de Sam Radley les retenait.

Tout le monde en était aux recommandations rituelles quand une voix familière retentit derrière eux:

Hello!

Willie Wortman!

Le marin semblait toujours aussi jovial et détendu.

Je suis allé chez vous il y a un instant, vous étiez partis, alors je suis venu jusquici pour vous dire bonjour. Jaimerais bien avoir des nouvelles de ces médaillons! Jaimerais bien les avoir!

Les quatre garçons se regardèrent les uns les autres, un peu stupéfaits. Savait-il? Ne savait-il rien? Tony décida de laisser la parole aux frères Hardy. Quant à Chet, il se contenta de lancer un vague «heureux de vous connaître» qui ne lengageait guère!

Se rendant compte que dans un cas pareil le[image: img9.png] silence est dor, Frank entama prudemment la conversation.

Nous navons pas eu de chance avec ces médaillons, vous savez, Willie, expliqua-t-il.

Quel dommage! Noubliez pas surtout quil y a un sort qui leur est attaché. Jai toujours peur dun pépin tant que je ne les ai pas retrouvés.

Les Hardy étaient persuadés que le voyage de Willie était directement inspiré par Valez, pour une raison ou une autre.

Fixant le marin, les yeux dans les yeux, Frank lui dit:

Votre ami Valez a été arrêté la nuit dernière.

Valez, arrêté! sécria Wortman, et pourquoi?

Le marin se rendit compte de ce quil venait de dire.

Mais, au fait, comment avez-vous appris que je connaissais Valez? Il vous la dit?

Non, répondit Joe en souriant, nous lavons deviné!

Wortman nen prit pas ombrage.

Vous êtes de bons détectives!

Joe continua:

Cest Valez qui vous a raconté cette histoire de sort, nest-ce pas?

Pâlissant légèrement, Willie acquiesça. Joe le questionna à propos de lhomme qui le suivait dans la rue, à New York. Mais il ne semblait pas au courant.

Frank le regarda de nouveau droit dans les yeux.

Avez-vous un ami qui vend des ustensiles ménagers?

Non.

À ce moment, le haut-parleur annonça quil était temps de sembarquer.

Allons, dépêchons-nous, dit Tony.

Frank hésita un instant.

Willie, dit-il, ce vendeur est responsable dun attentat qui aurait pu nous blesser très grièvement, nous, nos amis et beaucoup dautres gens. Cest pourquoi Valez est en prison. Vous devriez mieux choisir vos relations.

Les quatre garçons séloignèrent, abandonnant le marin à ses pensées.

Quand ils eurent atteint la grille qui sépare les bâtiments réservés au public de laire de départ, Sam Radley saisit Frank par le bras et, rapidement, lui chuchota:

Frank, je crois quil y a un Ladino déguisé en femme dans votre avion, jai limpression quil a quelque chose à faire avec votre histoire. Soyez très prudent.


CHAPITRE XIX
LE TRAVESTI

Étonné par lavertissement de Sam, Frank courut rejoindre les autres.

Quest-ce que ta dit Radley, demanda Joe en montant lescalier mobile, tu as lair tout bouleversé?

Je te le dirai plus tard, lui chuchota Frank.

Les quatre jeunes gens donnèrent leur nom à lhôtesse qui leur indiqua leurs places respectives. Joe avait un siège près de la fenêtre, Frank était à côté de lui; Tony sinstallait sur la même rangée, mais, de lautre côté du couloir central, Chet occupait déjà le siège voisin, côté hublot.

Le gros appareil roula le long de la piste et sarrêta, faisant les essais réglementaires. Puis vint le signal de la tour de contrôle et lavion prit son vol.

Le quadrimoteur commença à prendre de laltitude. Frank, afin de mieux voir le port de Bayport, se pencha vers son frère et en profita pour lui murmurer:

Sam Radley pense quil y a un Ladino à bord, déguisé en femme. Il pense quil se pourrait fort bien quil soit mêlé à notre affaire.

Frank se retourna vers Tony et commença à plaisanter. Entre deux éclats de rire, il lui fit part brièvement des soupçons de Sam.

Répète-le à Chet, termina-t-il.

Puis il sabsorba dans la lecture dun magazine.

Crois-tu que ce travesti nous surveille? dit Joe très doucement. Je pensais quune fois Valez en prison nous serions tranquilles.

Tu sembles oublier quil sagit dune société secrète.

Frank, bientôt, se leva pour poser une question sans intérêt à lhôtesse de lair. Il en profita pour regarder les voyageurs.

Au milieu de la cabine, il remarqua quelquun qui pourrait être le Ladino. Une femme était assise, seule. Le siège voisin était vide. Le jeune homme fut tenté de sasseoir à côté, puis il recula devant ce geste qui pouvait être dangereux.

Le «suspect» avait la peau très brune, les yeux noirs. Elle  ou il  portait une robe noire très stricte, avec un petit col blanc. La coiffure était faite de deux bandeaux noirs, retenus par un peigne espagnol. Un châle retombait sur ses épaules.

Elle  ou il  lisait.

«Cest sûrement un homme qui porte une perruque! Ça, jen suis certain!» pensa Frank.

Il demanda la permission à lhôtesse de consulter la liste des passagers.

La femme à lair espagnol y figurait sous le nom de MmeMacky, de New York. Le siège voisin était réservé au nom de M.Macky.

En revenant vers sa place, Frank jeta un dernier regard à létrange personne. Elle tournait alors les pages de son livre. Frank remarqua lépaisseur des mains et leur dessin lourd. Tout à fait des mains dhomme.

Au bout dun moment, il dit à voix basse:

Joe, Sam avait raison et je crois bien que ce type déguisé est Torrès; un Torrès qui se serait rasé la moustache. Il a dailleurs le menton proéminent. Ça correspond à ce que papa nous en avait dit.

Joe était inquiet.

Crois-tu que Willie soit venu à laéroport pour le voir?

Qui sait? De toute façon, Radley surveillera Wortman.

Les deux frères restèrent un moment silencieux, cherchant à élaborer une stratégie nouvelle.

Est-ce que cette pseudo-femme les suivait réellement ou bien se trouvait-elle dans lavion pour une tout autre raison?

Mais il valait mieux, quoi quil en soit, sen débarrasser.

Sous un quelconque prétexte, Frank et Tony changèrent de place et ainsi les deux frères mirent leurs amis au courant de leur plan.

Tony ne voulait pas attendre pour démasquer limposteur.

Je vais y aller, disait-il, et je vais lui arracher sa perruque!

Surtout pas! lui dit Joe. Imagine que nous nous trompions, nous serions dans de beaux draps! Non, nous allons faire ce que Frank propose.

Quest-ce que cest?

Nous allons laisser lennemi nous suivre jusquà ce quon puisse lattraper. Mais, pendant ce temps, nous allons lui donner une fausse idée de nos projets.

Lavion approchait maintenant de New York. Par les hublots, on pouvait apercevoir les gratte-ciel de Manhattan.

Les garçons se mirent daccord: il faudrait quils soient tous les quatre les premiers à la passerelle.

Le gros appareil toucha la piste, roula pendant quelques centaines de mètres et simmobilisa.

Restons ensemble!

Chacun se passa le mot dordre.

Sans difficulté, ils réussirent à descendre en tête. Ils ne furent pas sans remarquer que la soi-disant MmeMacky nétait que quelques pas derrière eux.

En attendant leurs bagages, dans le hall, Joe dit à la cantonnade:

Jaimerais bien marrêter à lhôtel Kampton.

Jai un tas de choses à voir ici, reprit Tony à haute voix.

En fait, les jeunes gens nenvisageaient quune chose: prendre un taxi le plus discrètement possible et se faire conduire à laéroport international.

Il chercha des yeux «MmeMacky», mais le travesti nétait pas en vue.

Ayant récupéré leurs valises, ils se dirigèrent vers la station de voiture de louage.

MmeMacky attendait, elle aussi, un taxi!

Nous sommes vernis, aujourdhui, dit Joe.

Ils firent mine de discuter sur la direction à prendre et attendirent que MmeMacky se soit installée dans une voiture avec dautres passagers de lavion pour se précipiter vers le plus proche taxi.

Frank demanda au chauffeur de les conduire à laéroport international.

Ils y arrivaient lorsque Tony commença à regarder partout dans la voiture et à manifester les signes de linquiétude la plus vive.

Quas-tu à tagiter comme ça? demanda Joe.

Les bagages! répondit Tony. Nous avions neuf paquets, je nen vois plus que huit.

Tony avait raison, il manquait une valise.

Et cest la mienne! se lamentait Tony, et javais toutes mes affaires dedans.

On pourrait peut-être retourner à lautre aéroport? suggéra Chet.

Mais Frank fit remarquer quils nauraient jamais le temps de faire laller et retour. Lavion pour le Guatemala partait dans quelques minutes.

Tony était sombre.

Quest-ce que je vais faire?

Cest simple! dit Joe en riant, tu vas thabiller comme un Indien.

Et, croisant les bras sur la poitrine, il déclara solennellement:

Toi, grand chef de notre tribu!


CHAPITRE XX
VOLCAN!

Cette plaisanterie donna une idée à Frank.

Ce pourrait être une excellente idée, dit-il. Tony pourrait facilement passer pour un jeune Indien, avec son teint hâlé et ses cheveux noirs.

Oh! certainement, convint Tony en riant, je pourrais ainsi facilement savoir beaucoup de choses sans me faire remarquer, mais, le seul ennui, cest que je ne parle pas un mot despagnol! et encore moins dindien! si tant est que ça existe… Quelle langue parlent les Indiens guatémaltèques?

Frank se mit à rire à son tour et Joe lui lança:

Oh! tu nas quà jouer les Indiens asociaux et tu ne dis rien! Comme ça, le tour est joué!

Les jeunes gens montèrent dans lavion. Lhôtesse leur présenta quelques magazines, mais Tony lui demanda un guide du Guatemala.

Fort heureusement, elle en possédait un à bord. Tony sabsorba dans cette lecture passionnante.

Il y trouva un article fort intéressant dont la lecture lui mit du baume dans le cœur. Il y était question dindiens quelque peu étranges qui ne parlaient pour ainsi dire jamais et divaguaient dans tout le pays à la recherche de loiseau sacré: le quetzal.

«Voilà qui serait un déguisement parfait», se dit Tony. Et, sans plus tergiverser, il chercha à apprendre dans le petit lexique qui terminait louvrage les quelques mots de dialecte les plus usuels.

Il ne put résister à lenvie davoir le portrait du fameux volatile et déchira la page où se trouvait la photo en couleurs dun quetzal.

Cest un oiseau de la taille dune tourterelle, vert, avec une aigrette bleu vif agrémentée de points rouge rubis.

«Cest vraiment un bien bel oiseau», se dit Tony, pensif.

Puis, continuant sa lecture:

Oh! dites donc, écoutez ça! Cet oiseau ne peut vivre en captivité et il est pour le peuple le symbole de la liberté, cest la raison pour laquelle le quetzal est devenu le symbole du Guatemala. Autrefois, seuls les chefs avaient le droit darborer des plumes de cet oiseau.

Lavion berçait les passagers de son ronronnement continu. Les quatre amis somnolèrent un peu puis, finalement, sendormirent tout à fait.

Le jour sétait levé et le soleil était déjà haut dans le ciel quand on survola la mer des Caraïbes non loin des côtes du Guatemala.

Je vois la côte! hurla Joe en apercevant à lhorizon la mer devenir plus claire.

Bientôt, Tony et Chet purent deviner la mince ligne blanche de la plage.

Jaimerais déjà y être! sexclama Frank.

À laéroport leur premier contact avec le peuple guatémaltèque leur fut fourni par les douaniers, mais tout se passa sans encombre; dès quils furent tous passés de lautre côté du bureau de douane, leur premier soin fut de chercher un taxi.

Ils neurent pas à chercher bien longtemps, un chauffeur sapprocha deux et se présenta:

Jorge Almeida.

Avec un large sourire, il prit les bagages et dit:

Par ici, messieurs, jai un joli taxi qui vous attend.

En souriant, amusés par cet accueil, les garçons le suivirent jusquà une vieille guimbarde toute pimpante, et même décapotable!

Puis, se tournant vers ses clients, laimable chauffeur leur demanda:

Où puis-je vous conduire avec mon petit taxi?

Chet sempressa de répondre:

Le mieux, cest de nous mener à un hôtel où nous pourrons avoir un bon déjeuner!

O.K., répondit Jorge Almeida.

Et il démarra, se dirigeant vers le centre de la ville. Tout en conduisant, il se mit à parler, à parler comme un perroquet! À travers ce déluge de paroles, Frank et Joe réussirent à poser quelques questions. Mais, malheureusement, ce chauffeur si bavard ne connaissait rien du nom de Texichapi.

Mais il se peut que ce soit loin de Guatemala City, admit-il, je ne connais pas tout le pays!

Pendant ce temps, les quatre jeunes gens supportaient vaillamment les épreuves que leur imposait leur chauffeur fantaisiste; il sen fallait dun cheveu quil ne se retourne ou ne tamponne dautres véhicules. Jorge conduisait son vieux clou comme sil était au volant dun stock-car!

Après bien des émotions, ils arrivèrent enfin sains et saufs dans un hôtel, situé au bout de la Plazza, qui était le centre de la ville.

Frank paya son chauffeur en ajoutant un généreux pourboire. Jorge, tout heureux, le remercia chaleureusement:

Vous, chics types! plus drôle que conduire grosse dame touriste! La prochaine fois, ferai vous payer moins cher!

Les jeunes gens le remercièrent de son offre et finalement lui demandèrent son adresse pour pouvoir le joindre dès quils auraient besoin dune voiture.

Sitôt installés dans leurs chambres, les garçons commencèrent à échafauder des plans pour trouver enfin le chemin de Texichapi.

La petite troupe se remit en marche; on aurait dit une fournée de touristes débarquant dun autocar. Ils étaient fascinés par les petites boutiques indiennes.

Si nous achetions un costume indien pour Tony?

Et tous dentrer dans une échoppe qui vendait des vêtements.

Ils se mirent à rire en voyant Tony complètement métamorphosé en paysan guatémaltèque.

Ils achetèrent le costume sur-le-champ et sen revinrent à lhôtel.

Tony avait vraiment une drôle dallure dans son nouvel accoutrement.

Je suis prêt pour le quetzal, maintenant, dit-il en riant.

À peine avait-il terminé sa phrase quun Ladino le foudroya du regard et lui jeta quelques paroles qui semblaient menaçantes. Frank en avait compris le sens et traduisit pour ses amis:

Il nous jette un sort!

Ils sen allèrent rapidement. Chet était très inquiet.

Nous ferions quand même mieux dabandonner ce déguisement. Nous allons tous être dans un sale pétrin si Tony continue à plaisanter et à dire quil cherche le quetzal.

Je te promets que je ne le dirai plus, répondit Tony. «Voilà, moi, rien dire, Indien sérieux, votre guide!»

Cette parodie les amusa tous.

Après un déjeuner frugal dans un petit restaurant recommandé par Jorge, les quatre jeunes gens se rendirent, à ladresse indiquée, chez lami de M.Putman. Malheureusement, ce dernier était en voyage au Brésil.

Frank expliqua néanmoins au personnel le but de sa visite, mais personne ne put le renseigner.

On ne put que lui indiquer, assez vaguement dailleurs, dans quelle région vivaient les Kulkuls, au nord de la ville, vers la frontière mexicaine.

Eh bien, le mieux est de nous diriger vers les régions kulkuls et, une fois là-bas, il nous faudra nous débrouiller avec les Indiens pour découvrir Texichapi.

Tout le monde fut daccord. Ce soir-là, ils restèrent longtemps penchés sur la carte pour découvrir la route la plus directe vers le pays kulkul.

Voilà, nous pourrons parvenir jusquà une bonne centaine de kilomètres de cette région en voiture, dit Frank, et après il nous faudra faire le chemin à dos de mule.

Le lendemain, le portier de lhôtel leur donna des adresses de magasins où ils trouveraient tout ce qui est nécessaire à une longue randonnée dans la brousse.

Ils achetèrent une grande quantité de conserves, de pain, de tablettes vitaminées. Tout en bavardant avec le marchand, ils indiquèrent lendroit où ils voulaient aller. Le commerçant leur confia quil avait un ami non loin de là, qui pourrait certainement leur louer des mules.

Croyez-vous quon puisse demander à Jorge de nous conduire jusque-là avec son vieux tacot? demanda Tony.

Moi, je veux bien, répondit Joe, mais il faut quil répare ses freins!

Ils allèrent chez Almeida. Ce dernier sépanouit quand il entendit la proposition des jeunes Américains.

En rentrant à leur hôtel, les garçons sétonnèrent de navoir pas été suivis ou importunés depuis leur arrivée au Guatemala.

Mais vous oubliez le type qui voulait jeter un sort à Tony, intervint Chet.

Je ne crois pas que ce type faisait partie dun gang organisé, dit Joe, il devait être superstitieux et il sest irrité en entendant la plaisanterie de Tony.

Noubliez pas cependant que nous ne savons pas qui sont nos ennemis, interrompit Frank. Nous pouvons fort bien les rencontrer sur notre chemin maintenant. Dailleurs, je vous propose de partir demain avant laube quand toute la ville dort encore.

Ils téléphonèrent à Jorge pour lui communiquer les derniers détails.

Le lendemain, fins prêts, ils furent rejoints par leur cicerone.

Eh bien, vous devenir Indien! dit-il en voyant Tony dans son nouveau costume.

Jorge lui donna de précieux conseils et lui apprit comment se servir du «serape», sorte de couverture qui remplace le manteau.

Tout le monde grimpa dans la vieille guimbarde et la chasse au trésor commença.

Le chauffeur était en pleine forme. Il chantait une chanson populaire.

Et maintenant, déclara-t-il un peu de la vitesse.

Il poussa le moteur au maximum de son régime.

Les cheveux des quatre garçons se dressaient littéralement sur leur tête: Jorge prenait les virages sans ralentir, à toute allure, les pneus hurlaient, la carrosserie se couchait, la voiture soulevait des nuages de poussière, dérapait dans les gravillons pour reprendre de plus belle dans un tonnerre de grincements et de cliquetis sa course prodigieuse!

Ah oui! Jorge était un chauffeur hors pair! mais pas du tout pour grosses dames touristes!

Adieu, Bayport! hurlait Chet, sagrippant désespérément à son siège.

Oh! vous pas bien? demanda Jorge, très détendu.

Calmez-vous un peu, marmonna Chet.

Sûr! répondit lautre; bientôt la route, elle monte et tout enroulée comme un serpent!

En effet, la route décrivait de nombreux lacets et la pente devenait très raide.

Mais, malgré tous les bruits divers émis par la voiture, on entendit un grondement sourd et lointain.

Quest-ce que cest? demanda Tony.

Un volcan, peut-être, répliqua Jorge, soudain inquiet.

Il achevait un virage en épingle à cheveu.

Un spectacle formidable soffrit à la vue des cinq passagers. Le sommet de la montagne explosait et une fontaine géante de feu, de cendres, de pierres, surgissait de la cime béante.

La lave en fusion coulait déjà sur les flancs de la montagne et il ne faudrait pas longtemps à ce fleuve de feu pour atteindre la route.

Nous sommes faits! hurla Chet.

Non, non, nous avoir quelques minutes, dit Jorge, nous dépasser le feu!

Il lança son taxi à toute allure, mais à ce moment même une autre explosion se fit entendre, plus terrible encore que la première.

Et sous leurs yeux une autre éruption se produisit. Un autre fleuve de feu se dirigea directement vers la route.

Nous sommes perdus! sécria Tony, apercevant la lave en fusion arriver à quelques mètres seulement de la voiture.

On sentait la chaleur. On avait presque limpression que la peau commençait déjà à brûler tant il faisait chaud.

Arriver avant autre rivière de feu! hurla Jorge en enclenchant la marche arrière.

La voiture amorça la descente à reculons.

Nous ny arriverons jamais, murmura Chet, le volcan nous aura avant.

La sueur inondait le visage de Jorge.

Pourraient-ils dépasser la lave, ou bien seraient-ils prisonniers entre les deux fleuves brûlants qui ne tarderaient pas à les engloutir?


CHAPITRE XXI
UN ENLÈVEMENT

Jorge Almeida fit de son mieux pour se tirer de ce mauvais pas. Il ne roulait plus dans les virages, il dérapait, profitant du dérapage pour tourner plus vite. À un moment, il frôla la paroi rocheuse et lon entendit un bruit de tôle froissée; personne ny fit attention. Jorge fonça de plus belle.

Plus vite! Plus vite! dit Chet, les yeux fixés sur le torrent de lave qui nétait plus quà quelques centaines de mètres deux, à flanc de coteau.

Il ne sen fallait que de quelques minutes quil nait atteint la route.

On pouvait déjà en sentir lintense chaleur!

Encore un tournant! Le taxi vira à toute allure. Trop vite: au débouché du virage, des blocs de pierre et de gros rochers avaient roulé du haut de la montagne, obstruant la route.

Jorge freina désespérément. La voiture ralentit, mais pas suffisamment pour éviter laccident.

Un craquement sinistre, un bruit de verre brisé; les garçons se retrouvèrent pêle-mêle au fond du taxi, étourdis par le choc. Rapidement, ils reprirent leurs esprits et sautèrent de lauto.

Joe et Frank saisirent le chauffeur et larrachèrent de son siège. Le pauvre homme était affolé et contusionné.

Le trio suivit Chet et Tony qui se frayaient un chemin sur les éboulis.

Il était temps! Quelques instants plus tard, le fleuve de lave avala le taxi, lentraînant dans sa course vers la vallée en contrebas de la route.

Ouf! soupira Joe, sarrêtant de courir.

Et, contemplant laffreux et majestueux spectacle:

On la échappé belle!

Chet émit un bruit incompréhensible qui était censé manifester son acquiescement.

Enfin, Dieu merci, nous sommes saufs! dit Frank.

Oui, tous, mais pas le petit taxi de moi! se lamenta Jorge.

Puis, linstant suivant:

Ça na pas dimportance, proclama-t-il avec assurance, jaurai nouveau taxi, tout neuf, tout beau, avec gros klaxon!

Mais quallons-nous faire? demanda Chet; nous avons perdu tout notre ravitaillement!

Nous avons plus! dit Jorge, plein de confiance,

Frank et Joe le regardèrent, peu convaincus. À dire vrai, ils ne partageaient pas son enthousiasme. Ils se trouvaient à des kilomètres de toute ville ou village et navaient plus de moyen de transport.

Mon cousin, Alvero Montera, a une «finca», dit Jorge. Elle est loin, mais nous pouvoir marcher. Après, lui a des mules.

Il ny avait pas dautre solution. Les garçons acceptèrent et suivirent leur guide sur les chemins de montagne.

Ils abandonnèrent assez rapidement le terrain ravagé par la lave. Léruption avait été de courte durée et celle-ci navait pas coulé très loin.

Ils marchèrent toute la journée. Chet fut le premier à se plaindre de la faim.

Voilà six heures déjà que nous navons rien mangé! et toutes ces provisions enfouies sous la lave! Quel malheur! Si nous ne trouvons rien à manger, je vais devenir cannibale et je vais croquer lun de vous.

Pfuitt! fit Joe, on est bien trop durs! tu te casserais les dents!

Le jour finissait quand on aperçut enfin au loin les toits de la plantation Montera.

Il était tard, tout était calme, les dernières lueurs du jour éclairaient encore faiblement une charmante habitation de style colonial espagnol. La maison disparaissait sous les fleurs. Mais on pouvait sentir une odeur plus agréable encore que celle des fleurs: celle dun dîner qui mijotait doucement.

Cette odeur, ce parfum exquis ranima les forces défaillantes de Chet.

Un homme grand et mince apparut sur le seuil.

Mon cousin! sécria Jorge en faisant de grands signes du bras.

Montera se précipita au-devant deux et accueillit chaleureusement son parent.

Mais, en voyant le petit groupe sapprocher plus près, il demanda:

Que vous est-il arrivé? Vous avez livré bataille aux rebelles? Mais pourquoi êtes-vous donc à pied?

Almeida présenta ses amis et raconta à son hôte toutes les aventures.

Ils arrivèrent jusquà la maison et se laissèrent tomber sur les sièges quon leur avait avancés.

Montera regardait Tony en souriant.

Vous mavez abusé! dit-il, et pourtant je vois des Indiens toute la journée; il y en a qui travaillent ici.

Une fort jolie femme brune entra à ce moment dans la véranda. M.Montera se leva et présenta son épouse.

Il offrit aux jeunes gens de se laver et, au bout de quelques instants, tout le monde se retrouva à table.

Chet ne pouvait suivre la conversation quavec peine, il était captivé par les plats appétissants qui semblaient autant de trésors pour le pauvre affamé!

Après le dîner, tout le monde sinstalla sous la véranda et la conversation roula surtout sur Texichapi. Montera nen avait jamais entendu parler, mais il se ferait un plaisir de leur prêter des mules pour quils puissent explorer à loisir la région.

Cependant, continua-t-il, si quelquun connaît le pays et éventuellement Texichapi, ce doit être un vieil Indien qui vit dans un petit village de lautre côté de la montagne.

Mais voudra-t-il nous parler? demanda Frank.

Certainement, je suis très bien avec lui. Dites-lui que vous venez de ma part. Il sappelle Tecum-Uman.

Jorge demanda à son cousin de les héberger, lui et ses clients, pour la nuit. Tous dormirent dun sommeil de plomb que ne troubla nul rêve. Le lendemain, Almeida sexcusa; il lui fallait retourner à Guatemala City et avertir sa compagnie de ce qui sétait passé.

Les garçons le virent partir avec regret. De loin, monté sur une mule, il leur faisait de grands signes damitié.

Les deux frères Hardy et leurs amis sapprêtèrent à quitter leur hôte. M.Montera ne voulut pas les laisser séloigner sans leur donner des provisions et remit à chacun une «machete».

Avec ça, vous pouvez vous frayer un chemin partout.

En remerciant chaleureusement le planteur, les garçons enfourchèrent leurs mules et prirent le chemin de la montagne.

Ils pourraient laisser leurs montures au village de Tecum-Uman, les ouvriers de la plantation les ramèneraient quelques jours plus tard.

Ils durent marcher à travers la brousse, les chemins ayant été bouleversés par léruption.

Jaurais bien aimé avoir un guide avec nous, dit Chet, aux prises avec un buisson dépineux qui lui barrait le passage.

Mais pourquoi faire, un guide, répliqua Joe, quand nous avons grand chef Tony?

Si! nous pas perdus, amigos, dit Tony le plus sérieusement du monde.

On en vint à parler du fameux trésor.

Quen penses-tu, Frank? demanda Chet.

Jai lu quelque part que, pendant la conquête espagnole, un capitaine de Cortez, Alvarado, je crois, prétendit que les Indiens avaient des quantités dobjets précieux en or, enrichis de pierreries. Ces trésors étaient parfois enfouis par les tremblements de terre, les éruptions volcaniques ou les inondations. Dailleurs, bien des gens ont fait la chasse au trésor comme nous.

Ne rêve pas trop! dit Joe, on finira peut-être par trouver un monstre de pierre à trois yeux!

De temps en temps, ils rencontraient le long du chemin des petits groupes de réfugiés qui abandonnaient la région dévastée par la lave. Les enfants et les vieillards étaient juchés sur les ânes ou les mules, tandis que les gens dans la force de lâge cheminaient en portant sur leur dos les menus objets quils avaient pu sauver du désastre.

Chaque fois quils croisaient un de ces groupes, Tony ne manquait pas dinterroger les paysans avec le peu de vocabulaire quil avait pu glaner dans la brochure touristique sur le Guatemala. Le plus extraordinaire de lhistoire fut quil arrivait quand même à se faire comprendre!

Et les Indiens le prenaient pour un Indien dune tribu lointaine! Mais tous ces subterfuges ne servirent à rien: personne ne connaissait Texichapi.

Laprès-midi était déjà fort avancé quand ils arrivèrent en vue dun village; un groupe dindiens se tenait au bord du chemin. Tony joua de nouveau sa comédie, mais, avant même quil ait pu ouvrir la bouche, trois forts gaillards lempoignèrent solidement en criant: «Shaman! Shaman!»

En un clin dœil, ils le ficelèrent sur un cheval et lemmenèrent au grand galop.


CHAPITRE XXII
UNE ÉTRANGE CÉRÉMONIE

Chet, sur sa mule, se lança dans une vaine poursuite; les ravisseurs, montés sur des chevaux, disparaissaient déjà dans un nuage de poussière.

Et alors? demanda Chet avec rage en revenant vers les deux frères Hardy qui lattendaient calmement, plutôt amusés par cette scène inattendue. Alors, vous restez là, les bras croisés, quand on enlève Tony? Vous ne croyez pas que vous pourriez faire autre chose que de regarder ce qui se passe?

Calme-toi, dit Joe. As-tu entendu ce que criaient ces Indiens en le capturant?

Oui, cétait quelque chose comme «Shaman».

Oui, cest ça, dit Frank, et ça veut dire devin. Ils lont vraisemblablement pris pour une sorte de sorcier. Dailleurs, regarde, là-bas, il semble quils soient en train de lemmener vers le village.

Joe avait quand même lair inquiet.

Bien sûr, Tony peut sen sortir, mais quest-ce que les autres vont penser quand ils sapercevront quil nest pas sorcier?

Le mieux que nous ayons à faire est daller au village, décida Frank.

Aussitôt dit, aussitôt fait, les trois garçons reprirent leurs mules et se dirigèrent vers le village.

Mais quest-ce quun Shaman peut avoir dextraordinaire? demanda Chet.

Cest une sorte de prêtre et de poète à la fois, lui répondit Frank. Et la légende veut quil puisse lire lavenir. Une sorte doracle, si tu préfères. On le consulte pour savoir si tel ou tel jour est favorable pour entreprendre quelque chose et comment les choses risquent de tourner quand elles sont déjà décidées.

Oh! oui, je vois, reprit Chet. Cest exactement ce quil nous faudrait pour nos matches de football à Bayport!

À un détour du chemin, lagglomération apparut, tout près. Cétait un village très pauvre. Une seule rue, un chemin plutôt, bordée de cases recouvertes de chaume.

Des Indiens se tenaient à lombre, le dos appuyé aux poteaux qui soutenaient les toits.

Cest drôle, tous ces hommes, avec leurs chapeaux rouges, ressemblent plus à des Tony déguisés quà de vrais Indiens, remarqua Joe.

Ils ne trouvèrent pas trace de leur ami. Cependant Frank restait persuadé que ses ravisseurs le relâcheraient dès quils sapercevraient de leur méprise.

Pendant que nous y sommes, dit-il, nous ferions bien de demander où habite Tecum-Uman.

Il alla de lun à lautre, posant inlassablement la même question. Il nobtint rien que des regards froids et sans aménité.

Bon, conclut-il, laissons ça de côté, nous narriverons à rien; cherchons plutôt Tony.

Au bout de la rue, il y avait une case plus grande que les autres, entourée dune véranda assez primitive.

Devant la porte, une douzaine dindiens bavardaient doucement. Cela semblait être le seul signe dactivité dans le village.

Ils ont peut-être emmené Tony là-dedans, suggéra Joe.

Cest sans doute une sorte de temple, reprit Frank.

Examinons cette bicoque, en tout cas, ajouta Chet.

Les trois garçons parvinrent jusque-là, descendirent de mule et attachèrent leurs montures. Tout dabord, les Indiens ne prêtèrent guère attention aux jeunes gens. Mais les choses se gâtèrent quand Joe sapprocha dun des hommes qui se tenaient devant la porte et lui demanda en espagnol sil pouvait entrer. LIndien lui fit comprendre par gestes quil nentendait rien à ce quon lui racontait et lui prouva par une mimique expressive quil nétait pas le bienvenu.

Oh! calmez-vous, reprit Joe en anglais, cette lois, je veux juste jeter un regard.

Attention, Joe! lui lança Frank.

Mais Joe sentêta, il allait pousser la porte rudimentaire quand deux hommes bondirent et, dun coup sec, le frappèrent à la figure. La violence du coup autant que la surprise lenvoyèrent rouler à terre. Furieux, il se releva prestement et bondit vers le plus fort de ses agresseurs. Un uppercut envoyé avec précision fit basculer lIndien.

Volant au secours de son frère, Frank se précipita et attaqua le deuxième assaillant. Celui-ci alla au tapis en poussant des cris terribles. Frank se relevait à peine quand la porte du bâtiment sou-vrit toute grande et le groupe des ravisseurs de Tony apparut. Quand ils virent leurs gardes étendus, à demi assommés, ils se ruèrent sur les jeunes gens. La lutte fut chaude et brève. Les Indiens étaient beaucoup plus nombreux; en un clin dœil, les garçons furent réduits à limpuissance et ligotés comme des fagots.

Les vainqueurs les conduisirent alors au centre de cette curieuse maison. Là, dautres Indiens apportaient des brassées de branchages dacajou. Dautres encore sassirent en cercle silencieusement.

Les jeunes gens furent amenés au milieu de ce cercle. Ils avaient beau écarquiller les yeux, nulle part ils napercevaient Tony.

Regardez! ils allument un feu!

Chet devint livide lorsquil vit un vieillard enflammer les branchages.

Ils vont faire un sacrifice humain! Nous allons être les offrandes!

Les deux frères tentèrent de le calmer, mais en vain.
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Tenez! ils viennent nous chercher, ils vont nous jeter dans la fournaise!

Cependant, les hommes ne vinrent pas les chercher ni les jeter dans le brasier; ils allèrent ramasser encore du bois.

La fumée séchappait un peu par les interstices du toit, mais la pièce devenait de plus en plus enfumée.

Les prisonniers pouvaient à peine respirer.

Cest peut-être le sort dont nous avait parlé Willie Wortman, murmura Chet. Nous ne nous en sortirons jamais vivants.

Je crois que Chet a raison, sécria Joe. Regarde ce quils sont en train de faire maintenant.

Les Indiens qui sétaient assis en rond se mirent à chanter. Puis deux tambours entrèrent en scène, accompagnant les chanteurs.

Si seulement quelquun disait quelque chose, sécria Joe nerveusement.

Les roulements des tambours devinrent plus lancinants, les hommes reprirent le rythme en frappant dans les mains.

Les chanteurs commencèrent à élever le ton. Puis le bruit devint si fort que les trois garçons ne purent même plus sentendre.

Les hommes commencèrent les uns après les autres à danser une sorte de ronde farouche autour des captifs.

Quatre danseurs apparurent. Ils étaient tatoués. Des dessins étranges et effrayants masquaient leurs traits.

La poussière se mélangeait maintenant à la fumée. Latmosphère était irrespirable. On ny voyait pas à deux mètres.

Les tambours se firent encore plus rapides. Ce nétait plus de la musique, cétait presque un cri. Un son déchirant, inhumain.

Puis, soudain, sans que rien le laissât prévoir, le chant sarrêta, les hommes redevinrent silencieux et immobiles.

Puis, à nouveau, mais très lent cette fois, un roulement de tambour se fit entendre. Le cercle se reforma, se rétrécissant de plus en plus autour des prisonniers et du feu qui maintenant commençait à faiblir.

Un vieil homme sapprocha des trois garçons et tendit les mains vers eux; il resta dans cette attitude pendant quelques instants, sans dire un mot. Puis, prenant un long bâton que lui tendait un des Indiens qui étaient dans le cercle, le vieillard dispersa quelques cendres, les remua et en forma une sorte de petite pyramide comme celle que Valez déposait sur le seuil de leur maison à Bayport!

Le chant et les roulements de tambour cessèrent, le cercle se resserra encore.

Le vieillard prit quelques cendres, quil mit avec soin dans une jatte. Puis, tenant la jatte dans ses mains, il sapprocha des jeunes gens.

Ceux-ci tâchaient de paraître imperturbables, mais linquiétude les envahissait. Le vieillard prononçait des paroles incompréhensibles. Puis il prit quelques cendres encore chaudes et les appliqua sur le front des captifs. Ils ressentirent une brûlure, mais se tinrent cois.

À ce moment précis, il y eut un grand bruit à lentrée. Puis on entendit une voix puissante et autoritaire. Le vieillard abaissa la jatte qui contenait les cendres et prononça:

Tecum-Uman!

Lhomme que les garçons cherchaient!

Quallait-il leur arriver, maintenant?


CHAPITRE XXIII
UN PAYS DANGEREUX

Un vieil Indien, à lallure noble, dune taille au-dessus de la moyenne, se dirigea vers les frères Hardy et Chet, toujours pieds et mains liés. Il dit quelques mots et on sempressa de couper leurs liens.

Puis, une fois quils furent libérés, lIndien leur demanda en espagnol sils comprenaient cette langue.

Frank prit alors la parole en expliquant quil la parlait un peu.

Sa première question fut pour sinquiéter du sort de Tony.

Un sourire vint enfin éclairer le visage sévère du vieil homme.

Il est sain et sauf, il change de vêtements et il sera auprès de vous dans un instant.

Frank traduisit pour Chet et son frère, puis il continua:

Je ne comprends pas ce qui se passe, Tecum-Uman. Le Señor Montera nous avait envoyés vers vous…

Oui, interrompit lIndien, le Señor est un vieil ami à moi. Je regrette tout ce qui vient de se passer.

Lair étonné de Frank appelait de plus longues explications.

Je suis le chef de trois villages kulkuls, commença Tecum-Uman. Ce village est lun deux, mais je ny habite pas. Et je suis venu parce que, ces temps-ci, la paix est troublée par quelques-uns. Ceux-là mêmes qui enlevèrent votre ami et vous amenèrent ici.

Il continua en racontant quun Ladino, assez malhonnête, était responsable des troubles actuels dans la région.

Je crois que cest lui qui a dit aux hommes de ce village que votre ami était déguisé en «Shaman». Ce qui est considéré ici comme un grand péché. Cette danse du feu à laquelle vous avez assisté était destinée à éloigner le mauvais sort.

Frank sexcusa de ces malentendus et donna la vraie raison de leur venue dans le pays.

Nul ne put dire si le vieux chef fut étonné en entendant mentionner le nom de Texichapi. Il ne montra en tout cas nulle surprise.

Texichapi est à environ un jour de marche de lendroit où vous abandonnerez vos mules pour en prendre dautres.

Tecum-Uman ne dit rien de plus.

Vous pourrez aller où vous voudrez avec votre ami. Je vous garantis que vous navez rien à craindre de mes hommes.

À peine achevait-il ces mots que les trois garçons virent apparaître Tony. Il était bizarrement vêtu dune chemisette de coton bleu et dun incroyable pantalon marron dans lequel on aurait pu en mettre trois comme lui!

Ah! que je suis content de vous retrouver, jai bien cru un moment que je ne vous reverrai jamais plus!

Tu as bien failli ne plus jamais nous revoir! acquiesça Chet.

Attends, je te raconte dabord, après tu me diras ce qui vous est arrivé.

Tecum-Uman accompagna les jeunes gens jusquà leurs mules et leur confia à chacun un sac de provisions, en leur indiquant la route de Texichapi.

Ils se confondirent en remerciements et le quittèrent avec de grands signes damitié.

Ça, on peut dire quil est arrivé au bon moment, dit Joe. Un peu plus… Mais dis-nous ce qui test arrivé.

Tony commença son histoire.

Ils savaient très bien à quoi sen tenir, et toute cette histoire de Shaman nétait quun leurre pour vous égarer. Ils voulaient savoir pourquoi nous étions dans la région. Ça allait commencer à chauffer, pensez donc, ils voulaient me torturer, quand Tecum-Uman est arrivé, mais mes bonshommes nont pas manqué de me prévenir que si je disais quoi que ce soit à Tecum-Uman il pourrait men cuire plus tard.

Les deux frères furent fort inquiets et craignirent quon ne les suivît; ils forcèrent lallure afin de ménager une plus grande distance entre eux et les hommes du village.

Comme le leur avait indiqué le vieux chef, ils trouvèrent sans difficultés leur chemin et arrivèrent à un autre village au bout dune heure.

Ils cherchèrent le commerçant qui louait des mules et sarrangèrent avec lui, en le priant de remettre les leurs aux ouvriers du Señor Montera afin quils reconduisent les bêtes chez leur propriétaire.

Ils achetèrent encore quelques fruits frais pour compléter leurs provisions et sinstallèrent dans la hutte où ils devaient passer la nuit; ils voulaient partir le lendemain de très bonne heure.

Gardons-nous de trop parler dans ce pays où nous ne pouvons pas savoir qui est notre ami ou notre ennemi, dit Frank.

Ils sen allèrent ensuite examiner les quelques rares boutiques qui vendaient les articles de première nécessité aux fermiers établis dans la région, aux chasseurs ou aux explorateurs.

Chet sacheta une petite pelle de mineur.

Tiens, on pourra peut-être en avoir besoin à Texichapi! dit-il en riant.

À peine avait-il prononcé cette phrase étourdiment quun Indien se retourna tout à coup et le regarda de façon inquiétante.

Il sapprocha du groupe des jeunes gens et leur demanda dans un espagnol un peu déformé:

Texichapi? Vous allez là-bas?

Comme Chet avait déjà vendu la mèche, ils furent bien obligés de confirmer.

Mauvais endroit, reprit lIndien. La vallée du diable! Beaucoup dacajou! Ce sont des arbres protégés par les esprits. Quand un étranger veut entrer dans cette région, le mauvais sort le guette!

Les garçons essayèrent de le faire parler, pour en savoir plus long sur toute cette histoire, mais lautre refusa de donner de plus amples détails; il fit semblant de ne pas comprendre les questions que lui posait Frank.

La conversation devenait impossible.

LIndien bientôt les abandonna.

Tous se sentaient mal à laise, le sommeil fut long à venir dans la case rudimentaire où couchaient les quatre garçons; pourtant, rien ne vint les déranger, que les cris des animaux sauvages et les plaintes du vent.

Au lever du jour, le lendemain, ils se dirigèrent vers louest comme le leur avait indiqué Tecum-Uman.

À première vue, rien ne laissait supposer quils eussent été suivis.

Le soleil était déjà haut. Ils décidèrent de faire une halte et mangèrent légèrement.

La plus grande partie du trajet se faisait dans le lit de rivières desséchées qui semblaient avoir changé de cours plusieurs fois au fur et à mesure des inondations.

Que de pistes embrouillées, remarqua Frank qui ouvrait la marche, nous naurions jamais pu retrouver notre chemin si Tecum-Uman ne nous lavait expliqué.

Puis, brusquement, il sarrêta, descendit de sa mule, prit un bâton et se mit à dessiner sur le sol, au grand étonnement de son frère et de ses amis.

Quand il eut fini son œuvre dart, il se tourna vers les autres et leur demanda:

Est-ce que ce petit dessin ne vous dit rien?

Pendant quelques instants, les garçons examinèrent en silence le curieux dessin de Frank. Puis Joe sexclama:

Bien sûr! cest le médaillon!

En fait, répondit son frère, ce sont les cours des différentes rivières que nous venons de passer. Et cela correspond exactement aux lignes gravées du médaillon. Nous devons nous trouver en plein dans la région de Texichapi.

Joe regarda avec attention autour de lui.

Je me demande ce que lopale voulait dire? Faut-il chercher un arbre, une grotte, une colline, quoi?

Personne ne connaissait la réponse.

Le petit groupe reprit sa marche; pendant plus dune demi-heure, le terrain fut assez humide, presque marécageux. Puis ils aperçurent enfin, étincelant comme une pierre précieuse, un petit lac au pied dune falaise.

Croyez-vous que ce lac soit lopale? demanda Tony.

Ça métonnerait que le trésor soit enfoui sous les eaux dun lac, répondit Frank; dailleurs, si je me souviens bien, nous devrions aller encore plus loin.

Ils continuèrent leur route, et le paysage devint moins sinistre; en quelques instants, ils arrivèrent au bord du lac.

Regardez là-haut! cria Joe.

Deux silhouettes se dessinaient au sommet de la falaise. La présence de ces gens dans un lieu qui paraissait désert inquiéta les garçons. Seraient-ce par hasard des espions? Mais des espions ne se montreraient pas aussi calmement.

Les deux silhouettes se déplaçaient à la limite du précipice et lon pouvait voir maintenant quil sagissait dun Indien et dun petit garçon.

Frank allait leur parler en mettant les mains en porte-voix, quand le petit garçon sécarta de lhomme et se mit à gambader sur le bord de la falaise. Den bas, les quatre jeunes gens purent entendre lhomme appeler lenfant. Ce dernier voulut retourner vers lui, mais il eut un geste maladroit, il se déséquilibra et tomba dans le vide.

Un cri dépouvante jaillit des poitrines des jeunes gens; le petit corps sabîma dans le lac. Ils se rendirent compte à linstant que, même si lenfant savait nager, le choc serait trop violent et il se noierait.

Il faut faire quelque chose! sécria Joe.

Et, quittant ses vêtements, il se précipita vers le lac où il plongea la tête la première.


CHAPITRE XXIV
SUIVIS!

À peine avait-il plongé que ses amis scrutèrent la surface des eaux avec angoisse. Pourrait-il atteindre lenfant avant quil ne soit trop tard? Il ny avait pas le moindre remous, pas la moindre ride sur le miroir tranquille qui puisse indiquer où était tombé le maladroit.

«Peut-être est-ce déjà trop tard», pensait Joe, qui nageait entre deux eaux.

Il pouvait apercevoir le fond; il ny vit pas de pierres ou de graviers, mais une couche de vase. Et si lenfant, par suite de la violence de sa chute, sétait enfoncé la tête la première dans cette couche de vase? Il serait déjà étouffé, maintenant.

Joe allait remonter à la surface quand il aperçut le petit corps accroché aux branches dun arbre mort immergé. Il fut rassuré. Mais il commençait à sentir le souffle lui manquer. Cependant, il sapprocha des branches et tenta de décrocher lenfant inerte. Mais il était empêtré par ses vêtements. Joe avait beau faire des prodiges dadresse, larbre tenait solidement sa proie. Dans un dernier effort, il parvint pourtant à sen saisir. Il était temps. Il lui semblait que ses poumons allaient éclater.

Enfin il creva le calme miroir du lac. Il ne pouvait rien dire, seulement respirer à grand bruit. Mais, du rivage, Frank vit quil avait découvert le gamin; sans perdre un instant, il se jeta à leau à son tour et nagea vers son frère; il le déchargea du poids du rescapé quil hala jusquau rivage.

Dès quil toucha terre, il étendit lenfant sur le sol et demanda à Tony et à Chet de pratiquer la respiration artificielle.

Ils étaient tous en train de prodiguer les soins durgence, lorsque lIndien leur apparut, descendu de la falaise et venant vers eux. Il murmura des paroles inintelligibles, mais il parvint à faire comprendre par gestes quil sagissait de son fils.

Les larmes coulaient sur son visage buriné par le vent et le soleil.

Enfin lespoir revint, Frank sentait le faible pouls de lenfant. Celui-ci commença à respirer normalement, dabord irrégulièrement, puis de plus en plus vite. Bientôt, il entrouvrit les yeux.

Par gestes aussi, Frank expliqua à lIndien que le petit garçon était sauvé.

Lhomme le prit alors dans ses bras en lenveloppant de son serape. Puis il sinclina profondément devant chacun des jeunes gens, le visage illuminé de gratitude.

Quand il eut disparu, Joe fut félicité de son courage et de sa présence desprit. Il sétait fait là un ami pour la vie.

Dès quils furent remis de leurs émotions, il demanda:

Alors, prêts pour découvrir le trésor de Texichapi?

La vallée du diable! rappela Chet, pas trop rassuré.

Ils se dirigèrent donc vers cette vallée du diable, mais ce quils découvrirent navait rien de diabolique.

Comme cest beau! sexclama Tony.

De magnifiques oiseaux voletaient de branches en branches. Un bois dacajous dispensait une ombre généreuse.

Et ce bois dacajous, dit Frank, est exactement le point indiqué par lopale sur le médaillon.

Sans perdre un instant, les quatre amis descendirent de mules, les débâtèrent et les attachèrent au pied des arbres. Ils eurent tôt fait dentreprendre leurs premières fouilles.

Pendant cinq heures, ils creusèrent darrache-pied, mais rien ne vint récompenser leurs efforts.

Ils allaient abandonner pour ne reprendre leur harassante besogne que le lendemain, quand la pioche de Tony rendit un son métallique qui les mit tous en éveil.

Dites donc, les gars, appela celui-ci, venez par ici et creusons tous.

Ils unirent leurs efforts. Et lon put rapidement dégager une large pierre.

Cest le début! sécria Tony, nabandonnons pas!

Mais le soir était venu, il fallait se reposer un peu. La nuit passa. Le jour nétait pas encore levé quils étaient déjà au travail.

Ce nétait pas seulement une pierre quils avaient découverte, mais une espèce descalier de quelques marches.

À ce point de leur entreprise, ils découvrirent alors une autre pierre.

Je ne crois pas que ce soit une autre marche, dit Frank, elle est trop grosse, elle doit plutôt recouvrir quelque chose. Peut-être est-ce une tombe?

Mais aucun ne voulait se contenter de suppositions. Il fallut donc soulever la dalle. Ce ne fut pas ce quun vain peuple pense! Tous sarc-boutèrent: un! deux! trois! La pierre navait pas bougé dun iota!

À grand renfort de manches de pelle, de pioche et defforts épuisants, ils arrivèrent enfin à la faire basculer.

Hélas! point de trésor!

Simplement des marches qui descendaient toujours plus profond! «Une sorte descalier de cave», remarqua Chet.

Ils se munirent de lampes-torches et commencèrent à descendre.

Jai limpression dêtre Orphée descendant aux enfers! murmura Frank.

Cependant il ny avait pas de Styx à traverser; au bout de quelques instants, ils arrivèrent dans une vaste salle qui ressemblait à lantichambre dune importante maison.

Mais ce devait être un palais! sécria Joe, au comble de lexcitation, regardez toutes ces colonnes et ces murs couverts de dessins!

Ils continuèrent leur chemin à travers dautres salles, toutes richement décorées.

Mais il y avait quelque chose de plus extraordinaire encore. La lumière de leurs lampes faisait un curieux éclairage, les murs semblaient briller dune étrange lumière jaunâtre. Chet sapprocha du mur.

On nentendit rien quun sifflement à la fois étonné et admiratif.

Oh! dites donc, les gars! les murs sont en or! sexclama Chet.

Et ces chaises! dit Tony. Regardez ces pierreries qui les décorent!

Dans le faisceau de chaque lampe électrique apparaissaient dautres merveilles: là, cétaient des vases dor et dargent surchargés de pierres précieuses; ici, cétaient des trônes royaux tout en or incrusté de pierreries.

Je narrive pas à y croire, murmurait Tony, cest un rêve!

Cest très beau, tout ça, dit Frank, mais nous devrions penser à en avertir les autorités.

«Ce trésor doit être placé sous la surveillance du gouvernement. Sortons dici.

Les jeunes gens revinrent donc sur leurs pas non sans jeter de derniers regards sur tous les trésors fabuleux quils venaient de découvrir.

Ils arrivèrent à nouveau dans la première salle, qui leur avait paru être une sorte dantichambre.

La pièce semblait très sombre, beaucoup plus sombre que quelques instants auparavant.

Tony en fit la remarque.

Oui, cest curieux, lui répondit Joe.

La réponse ne se fit pas attendre. Des ombres se profilaient en haut de lescalier. Il ne fallut pas longtemps aux garçons pour identifier leurs tortionnaires du premier village kulkul. Ils nétaient pas seuls, dailleurs, des hommes blancs les accompagnaient.

Ils nous ont suivis, chuchota Frank. Tiens, je reconnais notre type qui sétait déguisé en femme dans lavion de New York.

À peine avait-il prononcé ces mots que létranger vint vers eux.

Alberto Torrès, se présenta-t-il. Je suis heureux de voir ici de jeunes détectives! Bien sûr, ajouta-t-il avec un affreux sourire, je serai obligé de vous garder ici! Néanmoins, laissez-moi vous remercier de mavoir conduit jusque-là!

Frank neut pas le temps de répondre; il allait ouvrir la bouche quand un violent coup de poing le renversa. Torrès continua sa péroraison:

Maintenant que nous avons trouvé ce trésor, nous allons vous emmurer ici, là-dedans.

Ils tentèrent de séchapper. Tentative inutile, ils furent promptement ligotés.

Pas la peine de jouer au plus malin, sécria Torrès, vous mourrez plus tôt encore!

Il triomphait. Son succès lui faisait perdre la tête.

Ah! je vous ai bien eus, tous! sécria-t-il. Ce pauvre Valez sest laissé prendre, mais jai bien doublé tous vos policiers et cet imbécile de Willie Wortman. Ce pauvre idiot qui a vendu les médaillons, seule indication permettant de découvrir ce trésor!

Et doù venaient ces médaillons? interrompit Frank.

Torrès prit un air important et continua:

Ces médaillons avaient été faits par un vieil Indien kulkul qui avait découvert le trésor par hasard. Il voulait les donner à Tecum-Uman afin que ce dernier, qui était déjà le chef des Kulkuls, puisse retrouver ces richesses. Mais il mourut en pleine forêt, et cest un copain de Willie Wortman qui les lui prit. Il me les avait montrés, cependant je nai pas compris tout de suite quils pouvaient avoir une grande valeur. Et, quand jai voulu les lui racheter, il avait disparu.

«Cest alors que jai envoyé Valez pour retrouver mon gars. Cest à New York que Valez apprit que Willie Wortman en avait hérité et les avait vendus à Roberto Prito. Cest ainsi que Valez arriva jusquà Bayport. Mais, pendant ce temps, Willie Wortman commença à soupçonner quelque chose et, lui aussi, se mit à la recherche de ces médaillons.

«Je suis allé à Bayport également, mais cétait trop tard, je suis arrivé là-bas pour apprendre que Valez était en prison.

«Dès que jai connu votre départ, je suis retourné à New York par le même avion que vous, je vous ai perdus à laéroport, mais jai pris lavion suivant pour arriver jusquau Guatemala.

«Après, ce fut un jeu denfant que de retrouver votre trace jusquau village où jai fait enlever votre ami.

Après ce long exposé, Torrès se ménagea une pause, comme un orateur, et reprit:

Tecum-Uman ne maime pas, mais jai quand même quelques amis dans les villages quil contrôle. Et, quand il a appris quil se tramait quelque chose, mes hommes lui ont fait croire que ce nétait quune cérémonie pour chasser le mauvais sort. Je pensais bien pourtant vous faire avouer la vérité. Cela na plus dimportance, puisque vous nous avez amenés jusquici.

Frank, cependant, ne songeait quà gagner du temps, dans lespoir quil arriverait peut-être quelque chose, un événement imprévu grâce à quoi ils pourraient séchapper.

Et quest devenu le premier médaillon que Valez nous a volé? demanda Frank.

Quoi?

Oui, le premier médaillon…

Ah! le salaud! sécria Torrès au comble de la fureur, il a voulu me doubler!

Cependant, la ruse de Frank ne servit à rien. Torrès jugea quil avait déjà trop attendu.

Enfermez-les là-dedans! cria-t-il à ses hommes.

Il monta quelques marches et disparut aux regards des prisonniers, qui se retrouvèrent dans leur oubliette en compagnie de six gardes aux mines patibulaires.


CHAPITRE XXV
LE SECRET DÉCOUVERT

Les quatre jeunes gens se rendirent compte bien vite quils navaient guère de chances de se tirer de ce mauvais pas. Ils navaient plus rien à perdre. Sil fallait tenter un dernier essai, il fallait le faire maintenant.

La situation nétait pas brillante. Ils étaient quatre contre six, sans armes.

Néanmoins, leur résolution était prise.

Ils se dirigèrent rapidement vers le milieu de la salle. Immédiatement, deux gardiens se précipitèrent vers eux. Ce fut le départ de la bagarre. Joe fut le premier à sattaquer à un grand et fort Indien. Heureusement, ses connaissances de judo lui permirent de déséquilibrer rapidement son adversaire et le contact avec la dure réalité fut assez brutal pour assommer lagresseur!

Chet avait affaire à forte partie. Il frappa des pieds, des mains, puis, dun coup de tête au menton, se libéra de lemprise de son geôlier. Il nen allait pas de même pour les deux autres. Frank et Tony étaient nettement surclassés. Chet vint à la rescousse. Le combat tournait de nouveau à lavantage des quatre garçons quand, catastrophe, six autres Indiens, alertés par le bruit, descendirent les marches de lescalier. La partie était perdue! Mieux valait se rendre. En un clin dœil, les jeunes gens furent ligotés et ramenés au bas des marches sous bonne garde.

Mais en haut apparut un Indien, un arc à la main.

Lun des bandits poussa soudain un cri terrible et tomba face contre terre, les bras en croix. Une flèche était plantée dans son dos.

Puis une véritable nuée dindiens envahit lescalier et la première salle, bloquant les agresseurs des jeunes gens dans un coin et les ligotant à leur tour. Dautres sapprochèrent de Tony, de Chet et des deux Hardy et coupèrent leurs liens.

Frank ne trouvait pas de mots pour remercier ses libérateurs.

Mais comment avez-vous su?…

Joe nattendit pas la réponse et montra une silhouette un peu plus loin.

Voilà la clef de lénigme, dit-il.

Cétait lhomme dont il avait sauvé lenfant la veille. Un de ses amis, qui parlait quelques mots despagnol, expliqua à Frank ce qui sétait passé.

Il avait vu les jeunes gens se diriger vers Texichapi. Puis, quelques instants plus tard, il avait vu les adversaires de Tecum-Uman suivre leurs traces.

Il comprit tout de suite quil se tramait quelque chose de louche. Aussitôt, il avertit les Kulkuls restés fidèles à leur chef et leur demanda de venir aussi vite que possible.

Frank avait des larmes dans les yeux et pria linterprète de remercier celui auquel ils devaient tous la vie.

Mais lhomme lui répondit:

Vous, égaux; vous, sauver enfant; lui, sauver vous!

Un instant plus tard, ils virent arriver Tecum-Uman. Il apprit aux jeunes gens que Torrès était déjà placé sous bonne garde et que les autorités, étaient déjà prévenues de la découverte du trésor.

Vous avez fait beaucoup pour le Guatemala, leur dit-il.

Les garçons montrèrent au vieil Indien toutes les richesses quils avaient découvertes. Le petit peuple de Tecum-Uman éclatait de joie en voyant pour la première fois ces admirables vestiges de leur ancienne civilisation.

Le chef en pleurait de joie.

Maintenant que Torrès est en prison, dit-il, les Kulkuls ne seront plus divisés, et ce palais devra être dégagé, il deviendra le présent des dieux.

Ils terminèrent linspection des lieux et remontèrent à la surface. Torrès était assis à lombre des grands acajous, surveillé de près par plusieurs Indiens. À la vue des jeunes gens, il explosa de nouveau.

Jaurai ma revanche!

Eh! dites donc, interrompit Chet, la prochaine fois que vous vous déguiserez en femme, portez des gants, vos mains vous trahissent!

La colère du bandit ne connaissait plus de limite, il se débattit, mais en vain. Les Indiens eurent tôt fait de le réduire au silence.

Tecum-Uman recommanda aux quatre amis de se diriger vers le village kulkul; ils y seraient accueillis comme des héros.

Au milieu des vivats, ils se remirent en selle, accompagnés par de nombreux Indiens.

Des messagers étaient partis en avant et, dès quils arrivèrent au village, ils furent reçus en grande pompe. Déjà toutes les femmes préparaient les mets pour un festin. Les hommes allumaient des feux de joie un peu partout.

Un orchestre improvisé avec des instruments rudimentaires commença à jouer de vieux airs scandés et rythmés. La joie éclatait de toutes parts.

On dirigea les héros de la fête vers un endroit ombragé où des jeunes filles indiennes apportaient dimmenses plateaux de fruits, de viande fumée ou de poisson séché.

Chet contemplait, admiratif, tous les plats énormes qui défilaient sous ses yeux. Il était presque au paradis!

Le lendemain, une escouade de policiers vint au village et félicita les jeunes gens. Mais, derrière eux, se profilait une silhouette bien connue. Cétait Jorge Almeida, qui savança, un large sourire aux lèvres.

Mes amis, vous êtes des héros, maintenant!

Mais pourquoi vous avoir rien dit à moi? Moi jamais reparti vers la ville si javais su!

Les policiers remirent aux garçons une lettre, signée du président de la République de Guatemala, les remerciant pour ce quils avaient fait pour son pays et leur donnant à choisir à chacun un objet parmi tous ceux quils avaient découverts afin den conserver un souvenir.

Chacun choisit ce quil préférait. Et Joe déclara:

Il ne faut pas oublier Willie Wortman, on lui donnera le médaillon qui nous reste, le sort est conjuré, maintenant!
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